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_ DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE, 


M. le Présent annonce à l’Académie la perte douloureuse qu’elle vient 
de faire dans la personne de M. Bienaymé, Académicien libre, décédé le 
19 octobre 1878. M. Bienaymé appartenait à l’Académie depuis l’année 
1852. 


M. de PRÉSIDENT annonce à Pacte la perte douloureuse qu’elle a 
ge. _ faite dans la personne de M. 4. Leymerie, Correspondant de la Section de 
éralogie, décédé à Toulouse le 5 octobre 1878. M. Leymerie avait été 
)mméÉ hat en re 
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vue Al Des Cuoraux ans lecture de la Note suivante, sur les travaux de 


ense au Muséum en 18117, il remplit ces modestes, 
nctions, pendant vingt-quatre ans, avec un Zele et un dévoue- 
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ment à la Science dont il ne s’est jamais départi durant sa longue carrière. 

» Rédacteur de nombreux articles pour le Journal de Férussac et le 
Dictionnaire d'Histoire naturelle de d’Orbigny, il a publié plusieurs Mé- 
moires importants, dont les principaux sont : 

» En 1818, « Sur l'électricité des minéraux ». 

» En 1825, « Observations sur la méthode générale du Rév. W. Whe- 
well pour calculer les angles des cristaux ». 

» En 1840, « Recherches relatives à la cristallisation considérée sous 
les rapports physiques et mathématiques ». 

» En 1848, « Mémoire sur une relation importante qui se manifeste en 
certains cas, entre la composition atomique et la forme cristalline ». 

» En 1851, « Mémoire sur le plésiomorphisme des espèces minérales ». 

» En 1856, « Sur la structure des cristaux et ses rapports avec les pro- 
priétés physiques et chimiques ». 

» En 1857, « Sur la véritable nature de l’hémiédrie et sur ses rapports 
avec les propriétés physiques des cristaux ». 

» Enfin, en 1858, parut son « Nouveau Cours de Minéralogie », ouvrage 
remarquable qui, outre la description des espèces minérales, offre le 
résumé des idées professées par l’auteur sur la cristallographie et les causes 
probables de l’hémiédrie. 

» À la suite de l'Exposition de 1867, il fut chargé par le Ministre de 
l’Instruction publique de rédiger le Rapport sur les progrès de la Minéra- 
logie. 

» M. Delafosse à successivement ou simultanément rempli les fonctions 
suivantes : 

» En 1822, conservateur des collections de la Faculté des Sciences, 
autorisé à suppléer le professeur de Minéralogie. 

» De 1826 à 1857, maître de conférences à l'École Normale supérieure. 

» De 1841 à 1875, professeur de Minéralogie à la Faculté des Sciences, 
où il succédait à Beudant. 

» De 1857 à 1875, professeur administrateur au Muséum d'Histoire 
naturelle. 

» En 1857, il remplaça à l’Institut Élie de Beaumont, nommé Secrétaire 
perpétuel. ! 

» Fidèle à ses devoirs, notre regretté confrère a continué ses leçons 
tant que ses forces le lui ont permis et, l’année dernière encore, nous 
l’avons vu prendre une part assidue à nos séances, lorsque déjà ses pas 
chancelants auraient pu justifier aux yeux de tous un repos bien mérité ». 
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THERMOCHIMIE. — Sur la formation thermique des combinaisons de l’oxyde 
de carbone avec les autres éléments. Note de M. BERTRELOT. 

« 1. L’oxyde de carbone se combine aux éléments à la façon de l’hy- 
drogène;, en donnant naissance à un oxyde, l’acide carbonique; à un chlo- 
rure, l’oxychlorure de carbone; à un sulfure, l’oxysulfure de carbone, etc.; 
propriétés qui l'ont fait quelquefois assimiler à un radical composé, désigné 
sous le nom de carbonyle. Sans attacher plus d'importance qu’il ne con- 
vient à cette assimilation, il m’a paru intéressant d'examiner la chaleur 
dégagée dans ces diverses combinaisons. 

» 2, Chlore. — Le gaz chloroxycarbonique a été absorbé par une solu- 
tion étendue de potasse contenue dans une fiole calorimétrique; on a me- 
suré la chaleur dégagée, puis dosé le chlore fixé dans la liqueur. Les poids 
du composé absorbé par la potasse, dans quatre essais, ont été ainsi 
trouvés :.1#,194; 18,131; 18,739; 15,192. 

» La chaleur dégagée a été trouvée, en moyenne, vers 20 degrés, pour 
COCI = 408,5 : + 56,r, d’où l’on déduit : 


CO CI gaz + HO + eau — CO? dissous + HCI dissous... .... —- 32,3 
G (diamant) + O + C1— COCIgaz. ..........1....... .. —+22,3 
RTE NA RERO RARE ER NL SSS Eos + 44,6 
COCIE CO: 0froù CO CEE. 2.002070 + 18,8 


». J'aurais désiré joindre à ce résultat la chaleur de formation du brom- 
oxyde de carbone, dont l’existence a été annoncée il y a quelques années; 
mais 1l m'a été impossible d'obtenir la moindre trace de ce composé, en ex- 
posant au soleil un mélange de brome et d'oxyde de carbone, soit pendant 
quelques heures, soit même pendant quelques mois (!). 

» 3. Soufre. — On opère de même l’absorption de l’oxysulfure de car- 


(:) Dans un ballon plein d'oxyde de carbone sec et pur, on place une ampoule scellée, 
renfermant un poids de brome pur et sec, équivalant à la moitié de l’oxyde de carbone en- 
virou. On ferme le ballon à la lampe, puis on brise l’amipoule. Méme après plusieurs mois 
d'exposition au soleil, on observe, en ouvrant le ballon, un accroissement de tension, pré- 
cisément égal à la tension de la vapeur du brome, à la même température, En agitant avec du 
mercure, on retrouve précisément le volume initial d’oxyde de carbone. Ces résultats sont 
nets et faciles à constater. Les observations de M. Sichiel, qui avait eru observer des in- 
dices de combinaison (1863), doivent être explicables par la présence de l’eau ou de quelque 
impureté dans le brome. 
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bone gazeux par la potasse, avec la précaution de remplir à l'avance la 
fiole calorimétrique avec de l'azote, et de la balayer à la fin avec le même 
gaz; précaution sans laquelle, d’une part, l’oxygène de l'air peut interve- 
nir, et, d'autre part, la réaction de l’alcali sur le gaz supérieur se prolonge 
indéfiniment. Mais, en opérant ainsi, avec le concours d’une bonne agita- 
tion, l'absorption s'effectue bien, quoique lentement (15 à 20 minutes), 
et l'expérience se termine nettement. On a admis dans les calculs que l’oxy- 


sulfure de carbone était changé par la potasse en carbonate et sulfure : 
COS + 2K0 = CO'K + KS. 


» La réalité de cette réaction a été démontrée par deux vérifications 
thermiques : la première consiste à ajouter dans la liqueur, aussitôt après 
la réaction, une proportion équivalente d’acide acétique et à mesurer la 
chaleur dégagée. On déduit de ce nombre la chaleur dégagée par la réaction 
de la potasse étendue sur les produits dérivés de l’oxysulfure, Ces essais ont 
donné + 13,6 et +14,0, moyenne + 13,9 : ce qui est précisément la 
somme (10,1 + 3,8) des chaleurs de neutralisation de l’acide carbonique 
dissous et de l’acide sulfhydrique dissous par la potasse. 

» Pour plus de certitude, on a ajouté à la liqueur précédente une solu- 
tion étendue d’acétate de plomb, afin de changer l'hydrogène sulfuré sup- 
posé en sulfure de plomb, et l’on a mesuré la chaleur dégagée : on a trouvé 
+ 6,8 dans les deux essais, c’est-à-dire exactement la différence entre la 
chaleur de formation de l’acétate de plomb, + 6,5, et celle du sulfure 
de plomb, + 13,3, au moyen de l’oxyde de plomb. Cette dernière vérifica- 
tion est tout à fait décisive. 

» Le poids de l’oxysulfure absorbé se calcule en déterminant sur une 
partie de la liqueur, additionnée d’acide acétique et diluée, la dose de 
l'hydrogène sulfuré, au moyen d’une solution titrée d’iode. Dans trois 
essais, ce poids a été trouvé : + 0,24; + 0,592; +0,548. Les chaleurs 
dégagées par la réaction du gaz oxysulfure de carbone sur la potasse étaient : 
“+ 24,223 + 23,90; + 24,01 : moyenne + 24,04. 

» D'où l’on déduit : 


COS gaz + HO + eau — CO" dissous + HS dissous. . ,,........,, . +4710,1 
C{diamant) + O + Ssolide — COS gaz + 9,8; pour C+ O+S2.... +19,6 
GO Ssohide =:COS gaz 44 8. MREOUUNR OPT, GE HORS RL 2 : 
CO +-S gaz — COS gaz — 1,83 pour C0! + 5? gaz. ..... OUT SE MA — 3,6 


» Le dernier nombre est négatif; ce qui répond à la faible stabilité.de 
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l’oxysulfure de carbone. Sa transformation en sulfure de carbone acide 
carbonique 


2C0?$? = C?S + C0 dégagerait, à la température ordinaire, environ... +40,0 


On sait que cette réaction a lieu aisément au rouge. 


» 4. Comparons maintenant les combinaisons de l’oxyde de carbone et 
de l’oxygéne avec les précédentes. 


C? + 0? —C:0‘ dégage, d’après mes expériences (')....,.., <+68,2, 


» On a des lors : 


COS OS. no 1400 +68,2 | H?-+07  — H?0’gaz . 4... + 59,0 
C0? + S'gaz........ — 3,6 | H:-+S'gaz = HS sus. DH t72 
278 RC EN 5 ARE RSR 410,6 | H°+C. —=HClr.....,. … —+44,0 


» L’ordrerelatif des dégagements thermiques est le même, mais non leur 
grandeur absolue, non plus que celle de leurs différences. Les chaleurs 
dégagées par les combinaisons chlorurées et sulfurées de l'oxyde de car- 
bone sont moindres que par celles de l'hydrogène (?), ée qui répond à leur 
moindre stabilité, » 


THERMOCHIMIE. — Diverses déterminations thermiques ; par M, Bsrrurcor. 


» Acide borique. — J'ai trouvé : 


BO?, 3H0 (62%) + 200 H°0° à 14°,7...... —4,90 
» » à 1 D, Tibet ET — 4 à 73 
Moyenne....., — 4,81 à 13°,6: 
Le même acide dissous à 13°,5 dans NaO {161 — lit), en proportion 
RUN NO SE COPIE D OO EE OI + 5,3 
Cequi ferait pour l’äcide dissons. .:.....,....,......,...., 7,2. + 10,10 


valeur concordant avec mes expériences et celles de M. Thomsen sur la 
chaleur de neutralisation de l’acide borique par la soude, dans les mêmes 
rapports d'équivalence et de concentration. 


(‘) Annales de Chimie et de Physique, 5° série, t, XIE, p. ‘fl 
(2) La condensation de l’oxychlorure de carbone est double d’ailieurs de celle de l'acide 
chlorhydrique. | 
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» D'autre part, 


BO* anhydre dissous dans NaO {11 — lit), en proportion 
équivalente, a dégagé à 13°,5..... OP TT AT 413,73. 


» Pour vérifier si l'acide borique atteint immédiatement dans ces circon- 
stances son état définitif, sans offrir quelque condition intermédiaire, ana- 
logue à celle de l’acide métaphosphorique, j'ai ajouté aussitôt à la liqueur 
r équivalent d’acide chlorhydrique. La différence entre l'effet thermique 
observé et la chaleur de formation du chlorure de sodium a donné, pour 
la chaleur de formation du borate de soude : -- 10,09, valeur exactement 
concordante avec les précédentes. Rien n'indique donc l’existence de 
l’état supposé, dans les conditions de mes expériences. 

» On tire des nombres précédents : 


BO* + 3H0 liquide — BO', 3H0 cristallisé ............. + 8,4 
BO* + 3H0 solide — BO*, 3H0 criställisé : + 6,3, soit... <+2,1 pour HO 


valeurs intermédiaires entre les chaleurs d’hydratation des acides sulfurique 
solide (+ 9,9) ou phosphorique (+ 4,7 X 3) et celles des acides azotique 
solide (+ 1,1) ou iodique (+ 0,8). 


» 2. Chromate de soude. — J'ai trouvé : 


CrOfN a séché dans le vide à froid, 1 partie + 40 à 80 parties d’eau à 10°,5, 


DÉDADÉ 2 td 2e thus one ot Me SEE +1,08 et “+1,06 

x. séché à l’étuvé à:150 degtés nu CNRS +1,20 

*" "fonda âu rouges 712.720 PAS RON RIRE PRE +1,68 

mais ce dernier échantillon offrait des indices de FR 

CrO{Na, {HO (1 partie dans 5o parties d’eau) à 11 degrés............... «24 0 

» HT D TENARANONT: M Fa Co Re —3,78 

CrOfNa, 10 HO solide (1 partie dans {o parties d’eau), à 10°,5....... 5.4 088,00 
Le même composé liquide, à l’état de surfusion. ,:....,.......,......:... 1,745 


» Chaleur spécifique de cet hydrate fondu : 0,68 entre 48°,5 et 10°,5, 
soit pour 1 équivalent : 115,7; valeur supérieure d’un peu plus de moitié à 
la chaleur spécifique du sel solide (72 environ, d’après le calcul théorique). 

» On tire de ces nombres : 


» La combinaison avec l’eau 
CrOfNa + 4HO liquide, dégage. ... <+4,9 Eau solide. . ... 5,0 
Cr Of Na + 10 HO liquide, dégage. ... <+9,o Eau solide. ... +r,9 


» On voit que la chaleur de formation du deuxième hydrate au moyen du 
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premier et de l’eau est égale sensiblement à la chaleur de fusion de l’eau. 
» La chaleur de fusion de CrO'Na, r0HO à 10°,5 est égale à +6,16; 
elle s’éléverait à + 6,70 à 23 degrés, température de la fusion normale: 
elle est moindre que celle de l’eau contenue dans le sel. 
» 3. PBiacétate de soude. 


C‘H‘0', C'H° Na O (1 partie + 5o parties d’eau), à 23 degrés, dégage.. +1,87 


d’où résulte 
C'H'O! liquide -+- C{H° Na O‘ dégage. ...... + 2,6 
GO Osolide dégage, ee, 2 ue CAO 


quantité fort inférieure à la chaleur de formation du triacétate : + 5,5; ce 
qui explique la tendance plus grande de ce dernier à prendre naissance. 

» 4. Iodure de silicium. — M. Friedel ayant eu l’obligeance de me donner 
quelques grammes d’iodure de silicium, j'ai déterminé la chaleur dégagée 
par la réaction de ce corps sur l’eau (300 parties) : 


Sili + 4HO -- eau — Si 0“ dissoute + {HI dissous, a dégagé.. + 85,7 et + 85,8 


nombre fort voisin de la chaleur développée par la réaction de l’eau sur le 
bromure de silicium et aussi sur les bromures et iodures d'aluminium. 
D'où je tire, d’après les données déjà connues, 


Si + If gaz — Sil' solide... .... +58,0 


» C’est précisément le chiffre prévu par les analogies (Comptes rendus, 
t. LXXX VI, p. 924) : il rend compte de la facile combustibilité de l’iodure 
de silicium. 

» 5. Phosphates terreux. — J'ai déterminé la chaleur dégagée par l’union 
de l’acide phosphorique dissous et des trois bases terreuses, dissoutes et 
ajoutées par équivalents successifs : 


POSH° {1 équiv. == 6lit) à 16°. 


+ CaO diss..... + 14,8 i +SrO diss.... .. + 15,05 + BaO diss... + 15,0(!) 
+ 2 CaO diss.. . + 24,5 | “2 Sr0O diss...... + 25,3 + 2 BaO diss.. + 25,4 
+ 3CaO diss.... + 29,2 à 30,4| +3SrO diss...... + 30,3 + 3 BaO diss.. - 30,4 


4° et 5° CaO ajoutés + 0,6 env.? | 4° et 5° SrO ajoutés + 0,7 env. | 4*et5° BaO diss + 0,6 env. 


(*) Ces nombres doivent être substitués à ceux que nous avons publiés avec M. Lou- 

guinine sur la formation des phosphates de baryte ( Annales de Chimie et de Physique, 

5° série, t. IX, p. 33), lesquels ont été altérés, à l’exception des deux premiers, par des 
fautes de calcul. 
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» Ces nombres suivent une progression décroissante : ils sont analogues 
pour les trois alcalis terreux, mais un peu moindres que pour la potasse 
et la soude, à partir de 2 et surtout de 3 équivalents. 

» M. Joly a fait, dans mon laboratoire, une étude approfondie-de.ces 
réactions et reconnu que les phosphates terreux précipités ne tardent pas 
à fixer de l’eau, et à devenir cristallins, non sans de nouveaux dégagements 
de chaleur, phénomènes qui jouent un rôle important dans les doubles 
décompositions : il publiera prochainement ses recherches. » 


OPTIQUE PHYSIOLOGIQUE. — Sur la vision des couleurs et particulièrement de 
l'influence exercée sur la vision d’objets colorés qui se meuvent circulairement, 
quand on les observe comparativement avec des corps en repos identiques 
aux premiers. Premier extrait de l’opuscule de M. E. CuevreuL. (/ntro- 
duclion.) 


«_L’opuscule que je présente à l’Académie se compose de deux parties 
assez distinctes, quoique toutes les deux soient relatives à la vision des 
couleurs matérielles en mouvement. 

» Muis, après avoir pris connaissance de ce qu’on a dit récemment de ce 
genre de vision, de conclusions que l’on tire de la composition de Ja ln- 
mière, conformément à l'hypothèse de Thomas Young, selon laquelle il 
existerait trois couleurs fondamentales, le rouge, le vert et le violet, hÿpo- 
thèse si différente de l’opinion de Newton; et après avoir considéré l’im- 
portance qu’on attachait à la vision des couleurs en mouvement, sans avoir 
étudié les effets de ce mouvement dans toutes ses phases, et dans une des 
couleurs simples de Newton, observée d’abord isolément, puis associée 
entre elles et au blanc, au noir et au gris, j'ai voulu me rendre compte par 
l'expérience de l’ensemble de ces effets. 

» La première partie de l’opuscule est l’exposé de ces expériences. 

» La seconde partie l'application de mes expériences aux trois contrastes 
de couleurs que j’ai distingués : le premier en contraste simultané, en con- 
traste successif et en contrasle mixte. 

» Le blanc, le noir, le gris, les couleurs rouge, jaune, bleue, orangée, 
verte et violette, couvrant chacun un cercle rotatif, éprouvent-ils, eu égard 
à nos yeux, par le mouvement rapide, quelques modifications? 

» Ils en éprouvent, mais ces modifications sont légères. 


» Le cercle blanc prend du gris plutôt que de la lumiére, puis du 
jaune. 
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» Le cercle noir perd du roux ou prend du bleu, et le ton s'élève. 

» Le cercle gris se comporte d’une manière analogue. 

» Les six couleurs paraissent plus unies par un mouvement rapide : les 
unes s’épurent et d’autres se grisent. 

» Le rouge, ton 10, gagne du ton en prenant du bleu. 

» L'orangé, ton 10, se comporte d’une manière analogue, tandis que 
l’orangé, ton 2,5, parait baisser de ton. 

» L’orangé-jaune, ton 9 (sulfure de cadmium), s'embellit et semble 
perdre du ton. 

» Le jaune, ton 10, s’abaisse au ton 9, 25. 

» Le 3 jaune vert prend du bleu. 

» Le vert, ton 10, s’abaisse en prenant du bleu. 

» Le bleu, ton 8, peu de changement. 

» Le violet, ton 11, perd du rouge ou prend du bleu. Élévation de ton. 

» Le violet rouge, ton 10, perd du rouge ou gagne du bleu, mais moins 
que le violet, et, la lumière du jour variant, il m’a paru quelquefois prendre 
du rouge. 

» Le plus grand nombre des expériences décrites dans la première partie 
de l’opuscule ont été faites avec du papier peint ou des étoffes du commerce, 
à la vérité, après que leurs couleurs avaient été soumises à mes types 
chromatiques. 

» Avant tout, je me suis livré à des observations sur la vision des cou- 
leurs matérielles en mouvement, comme Newton l'avait fait pour son 
cercle représentant les sept groupes de couleurs, celui de l’indigo compris; 
puis j'ai été témoin de l'usage de cercles rotatifs, dont on usait conformé- 
ment à l'appréciation des phénomènes, d’après une hypothèse de Th. Young, 
adoptée par M. Helmholtz, à savoir qu’il existe trois couleurs simples : le 
rouge, le vert et le violet, et non trois : le rouge, le jaune et le bleu, comme 
les teinturiers et les artistes l’admettent. C’est après cela que, pour mon 
instruction, j'ai voulu savoir ce qu'il en est réellement en suivant les phé- 
nomènes depuis leur rapidité extrême jusqu’à l'extinction totale du mou- 
vement. 

» L'ensemble de mes expériences, en opérant avec des cercles de 38, 
de 26 et de 14 centimètres de diamètre, loin de me convaincre que Newton 
et Arago étaient dans l'erreur relativement à la distinction des couleurs et 
à leurs complémentaires, et de plus que toutes mes expériences sur les trois 
contrastes de couleurs, que le premier j'ai distingué en contraste simultané, 
contraste successif et contraste mixte, étaient fausses ou inexactement inter- 
prétées, m’a donné la conviction du contraire. 
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» Je conclus de cette Communication que les cercles rotatifs dont on a 
fait usage, conformément aux hypothèses de Thomas Young, de Helmholtz 
et de Plateau, qui considère le bleu et le jaune comme complémentaires, 
ne justifient point ces hypothèses. 

» Et, fait remarquable, si les partisans de ces hypothèses considerent 
l’extrême vitesse comme un moyen infaillible de déterminer les résultats 
du principe que j'ai appelé celui du mélange des couleurs, en adoptant 
comme une vérité que l’on fait de l'orangé avec le rouge et le jaune, du 
vert avec le jaune et le bleu, et du violet avec le rouge et le bleu, je n’ai pas 
de raison pour rejeter ce principe tel que je viens de le formuler, confor- 
mément à l'opinion des teinturiers et des peintres de tout ordre. 

» Je m’estime heureux d’avoir suivi les phases du mouvement circulaire 
sur des couleurs bien déterminées, puisqu’en définitive, dans la seconde 
partie de l'opuscule, je démontre aux yeux que, par un mouvement dont le 
maximum est de 160 à 120 tours, et le minimum de 60 par minute, on fait 
paître la complémentaire de toute couleur qui est soumise à ce mouve- 
ment, et enfin que toutes les couleurs complémentaires ainsi développées 
sont conformes aux résultats des trois contrastes de couleur précités. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur l’ytlerbine, nouvelle terre contenue dans la gadolinite. 
Note de M. C. Mariexac. 


« À la suite des recherches auxquelles je me suis livré sur les terres de 
la gadolinite (‘), recherches qui avaient pour but et qui ont eu pour ré- 
sultat de confirmer les observations de M. Delafontaine sur l’existence de 
la terbine et d’une nouvelle base appartenant au même groupe, et à laquelle 
il a donné le nom de philippine, j'avais obtenu quelques grammes d’une 
terre présentant tous les caractères qui appartiennent à l’erbine, d’après 
les travaux classiques de MM. Bahr et Bunsen, et de MM. Clève et 
Hoglund. 

» Je dois rappeler cependant que le procédé par lequel je l’avais séparée 
des autres terres de la gadolinite n’est pas absolument identique avec celui 
qu'avaient employé ces chimistes. Le procédé de Bunsen consiste à chauf- 
fer les azotates mélangés jusqu’à l’apparition de vapeurs rutilantes, à re- 
dissoudre dans l’eau bouillante et à séparer le-sous-azotate enrichi en 
erbine qui se dépose en petits cristaux aciculaires par le refroidissement de 


(') Archives des Sciences physiques et naturelles, t. LXI, p. 283. 
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la liqueur. Pour moi, je poussais plus loin la décomposition des azotates, 
jusqu’au moment où la masse devient pâteuse. En traitant le résidu par 
l’eau bouillante, il reste un résidu insoluble dans lequel l’erbine s’est 
concentrée. Par l’un ou l’autre de ces procédés, répétés un très-grand 
nombre de fois, on finit par obtenir une terre d’un rose pur, qui constitue 
l’erbine. 

» Dans mes premières recherches, j'avais cessé ce traitement lorsque 
j'étais parvenu à une terre rose dont l'équivalent (‘), compris entre 128 
et 129, correspondait à celui qui a été assigné à l’erbine (?). 

» Plus récemment, j'ai repris les produits ainsi obtenus, et j'ai voulu 
m'’assurer si, en continuant sur eux les mêmes opérations, je n’obtiendrais 
plus une nouvelle augmentation de l'équivalent. Or j'ai observé un fait qui 
m'a beaucoup surpris. 

» Tandis que, dans la première partie de mon travail, l’accroissement 
graduel de l'équivalent correspond à une augmentation d'intensité de la 
couleur rose et des bandes d'absorption caractéristiques de l’erbine, il 
arrive un moment où, l'équivalent continuant encore à s'élever lentement, 
la coloration rose et les raies d'absorption diminuent assez rapidement, 
tellement que le dernier produit obtenu était parfaitement blanc, ses sels 
incolores, et ne donnant plus de raies d'absorption. 

» Les trois derniers produits obtenus présentaient les équivalents 136,4, 
130,6 et 130,8. Les deux premiers offraient encore une coloration rose 
sensible, surtout pour les oxalates et les sulfates cristallisés. On peut ad- 
mettre approximativement le nombre 131 comme la limite de l'équivalent 
auquel on parviendrait, si l’on opérait sur une quantité de matière suffisante 
pour pousser plus loin encore cette méthode de purification. 

» Il résulte évidemment de là que la terre que j'avais extraite de la 
gadolinite, et que j'avais considérée comme de l’erbine, n’était encore 
qu’un mélange de deux oxydes distincts. L’un, d’un rose pur et présentant 
un spectre d'absorption très-caractéristique, doit conserver le nom d’er- 
bine, puisque ce sont là les caractères qui ont été considérés comme les 
plus distinctifs de cette base. L'autre est une base nouvelle, appartenant au 
même groupe, et pour laquelle je propose le nom d'ytterbine, qui rappel- 
lera sa présence dans le minéral d’Ytterby, et ses analogies avec l’yttria, 


PS PE 


2 
(‘) Équivalent calculé pour la formule ErO, ou plus probablement Er’ O et pour 
Q=:16, 
(:) 128,6 suivant MM, Bahr et Bunsen, 129,7 a’après MM. Clève et Hoglund. 
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d’un côté, par son absence de coloration, avec l’erbine, de l’autre, par 
l'élévation de son équivalent, avec toutes les deux d’ailleurs par l’ensemble 
de ses propriétés. 

» La faible quantité de matière dont je disposais ne m’a pas permis d’en 
étudier beaucoup de propriétés; voici seulement quelques indications qui 
établissent son individualité : 

» J'ai déjà signalé sa couleur parfaitement blanche ; ses sels sont inco- 
lores; l’azotate se décompose par la chaleur sans offrir aucune colo- 
ration. 

» Les solutions d’ytterbine n’offrent pas de raies d'absorption, ni dans 
le spectre ordinaire, ni dans le spectre ultra-violet, d’après les observations 
qu’a bien voulu faire M. L. Soret. On discernait à peine, dans l'échantillon 
le plus pur que j'avais pu obtenir, une trace de la raie la plus forte de l’er- 
Dbine, dans le jaune vert. 

» L’ytterbine est bien moins attaquable par les acides que les autres 
terres de ce groupe. Elle ne se dissout que lentement à froid, ou par une 
chaleur modérée, dans les acides même peu étendus d’eau. Toutefois elle 
se dissout toujours aisément, à l’aide de l’ébullition, en présence des acides 
étendus, même des acides faibles, comme l'acide acétique et l’acide for- 
mique. 

» Son sulfate ressemble tout à fait à ceux d’yttria et d’erbine. Il est 
très-probablement isomorphe avec eux, car les solutions renfermant 
l’ytterbine et l’erbine ne donnent, jusqu’à la fin, qu’une seule sorte de 
cristaux, offrant toujours la même apparence, leur couleur seule variant 
suivant qu’elles renferment plus ou moins d’erbine. 

» Le sulfate se redissout facilement, sans résidu, dans une solution sa- 
turée de sulfate de potasse. Il ne se forme même pas de précipité par 
l’ébullition de cette solution. 

» Une solution neutre de chlorure d’ytterbium, si elle n’est pas trop 
concentrée, n’est pas précipitée par l’ébullition avec l'hyposulfitede soude. 
Si la solution est très-concentrée et renferme à la fois l’erbium et l’ytter- 
bium, on obtient un précipité plus riche en erbium que les bases qui res- 
tent en dissolution. 

» L'ytterbium précipité de ses sels par la potasse, et soumis à un cou- 
rant de chlore en présence d’un excès de potasse, se redissout complé- 
tement. Ù 

» Le formiate se dissout dans moins de son poids d’eau. Il cristallise en 
petits mamelons cristallins, comme les formiates d’yttria et d’erbine. Il se 
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décompose comme eux par la chaleur, en se boursouflant ; il présente la 
même composition, correspondant à la formule 


Yb?0°, 3C2H205 + 4H°20. 


Il perd également son eau de cristallisation à 100 degrés. 

» Tous ces caractères établissent suffisamment que cette terre ne ren- 
ferme point de thorine, la seule base connue, parmi celles dont on pourrait 
supposer l’existence, dont l'équivalent soit assez élevé pour que son mé- 
lange püt expliquer l’augmentation de celui de l’erbine. 

» L'existence de cette nouvelle base, si difficile à séparer de l’erbine, 
peut faire naître beaucoup de doutes sur l'exactitude de l’équivalent attri- 
bué à cette dernière terre. S'il m'était permis de me fier à des observations 
faites sur de trop faibles quantités de matière pour être bien concluantes, 
je serais porté à croire que cet équivalent est beaucoup trop élevé. Il m'a 
semblé, en effet, que le maximum de coloration rose et d'intensité du 
spectre d'absorption correspondait à des produits dont l’équivalent était 
compris entre 122 et 126, et qui n'étaient cependant que des mélanges 
d’erbine et d’ytterbine. 

» Peut-on admettre que la méthode de Bunsen pour la purification de 
l’erbine, par la cristallisation du sous-azotate, a donné lieu à l'élimination 
de l’ytterbine, en sorte que l’erbine étudiée par les savants allemands et 
suédois en füt exempte ? 

» La difficulté de se procurer la gadolinite en quantité suffisante et 
l’extrême longueur du travail nécessaire pour en retirer l’erbine, qui n’y 
existe d’ailleurs souvent qu’en très-faible proportion, ne me laissent guère 
l'espoir de pouvoir résoudre moi-même ces questions et établir d’une ma- 
nière plus complète les propriétés de l’ytterbine. 

» C’est pourquoi j'ai voulu appeler sur ces faits l’attention des chimistes, 
et particulièrement de ceux qui ont pu disposer dans leurs travaux d’une 
quantité notable d’erbine et quien posséderaient encore, dans l'espoir 
qu’ils voudront bien diriger leurs recherches sur ce sujet, et s'assurer si 
cette terre ne renfermait pas la nouvelle base, dont l'existence me paraît 
incontestable. 

» Adoptant provisoirement pour l’ytterbine l'équivalent 131, on en dé- 
duit, pour le poids atomique de l’ytterbium, les valeurs 115 ou 172,5, 
suivant qu’on attribue à son oxyde la formule YbO ou Yb*O*. » 
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ANATOMIE COMPARÉE. — Sur la dentition des Smilodons. 
Note de M. P. Gervais. 


« Les Smilodons sont ces grands Félis, fossiles dans les cavernes ainsi 
que dans les terrains pampéens de l’Amérique méridionale (Brésil et 
République Argentine), qui portent à la mâchoire supérieure une paire 
de canines en forme de longs poignards. Feu M. Lund, à qui l’on doit 
tant de curieuses découvertes relatives aux Mammiferes éteints, de la pre- 
mière de ces deux régions, a d’abord désigné l’espèce de ces redoutables 
carnivores sous le nom d’Hyœna neogæa, puis sous celui de Smilodon 
populator, et de Blainville en a figuré, dans son Ostéographie des Félis, 
un crâne presque entier, en l’appelant Felis Smilodon. Ce crâne appar- 
tient à la collection du Muséum de Paris; il offre cela de particulier qu'il 
est pourvu de trois paires de molaires inférieures, comme c’est aussi le 
cas pour toutes les autres espèces de Félidés, soit les Félidés ordinaires, 
soit les Machairodus ou Félidés à canines supérieures cultriformes, dont 
on connaît complétement la dentition. 

» Au nombre de ces derniers figurent le Machairodus megantereon, du 
pliocène d'Auvergne; le M. leoninus, du miocène supérieur de Grèce; 
le M. palmidens, du miocène de Sansans (Gers); le M. bidentatus ou 
Eusmilus perarmatus, des phosphorites du Quercy, et le M. (Drepanodon) 
primævus du Dakota (États-Unis). 

» Au contraire, les Smilodons paraissent n'avoir possédé, dans l’état 
normal, que deux molaires inférieures de chaque côté, et M. le professeur 
Reinhardt était si bien persuadé de ce fait qu’il croyait que la troisième 
paire de dents (première paire de prémolaires) du crâne de Paris avait 
été ajoutée pour donner plus de valeur à cette pièce (!). Je préférerais, à 
cause du peu de grandeur des dents dont il s’agit et de leur inégalité, les 
considérer comme accidentelles ; elles sont d’ailleurs implantées dans de 
véritables alvéoles. 

» Quoi qu’il en soit, je ne trouve que deux paires de molaires à la 
même mâchoire chez tous les autres Smilodons qu’il m’a été possible 
d'examiner, et, comme ils sont assez nombreux, il me paraît difficile 
d'admettre qu’il y ait plus d’une espèce dans ce genre et que sa formule 


(') Tüdsskrift for populaer Fremstillinger of Naturvidenskaben, p. 344. 
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dentaire doive être exprimée autrement que de la manière suivante : 
Si.+c. im. 

» Le Machairodus necator, que j'ai indiqué d’après le squelette rap- 
porté par M. Larroque, rentre dans la règle commune, et le Felis smilodon 
de Blainville ne devra très-probablement être regardé que comme présen- 
tant un cas d'anomalie, digne sans aucun doute d’être mentionné, mais 
qu'il ne faut pas regarder comme indiquant une espèce à part. 

» Un crâne de jeune Machairodus smilodon, à deux dents molaires infé- 
rieures, découvert dans la République Argentine, fait partie du Musée de 
Stockholm; de plus, il existe deux crânes adultes, ayant la même prove- 
pance, au Musée de Copenhague, dont la dentition est aussi la même; un 
maxillaire appartenant au Collége des Chirurgiens de Londres êt un 
autre conservé au Muséum de Paris, qui le doit à M. F. Seguin, ne diffe- 
rent pas sous le même rapport; enfin, ainsi que me l'apprend M. Ame- 
ghino, il y a plusieurs crânes exactement semblables dans les Musées 
de Buenos-Ayres. 

» Rappelons, en terminant, que le maxillaire inférieur représenté dans 
les Mémoires de M. Lund, et qui est pour ainsi dire le type de l'espèce qui 
nous occupe, possède aussi le même caractère. » 


BOTANIQUE. — La maladie des chätaigniers dans les Cévennes. Note 
de M. J.-E. PLancuon, présentée par M. Decaisne. 


« On commence à s'inquiéter, dans les départements du Gard et de la 
Lozère, de l’extension graduelle d’une maladie qui fait périr rapidement 
les plus beaux châtaigniers de cette région. En 1871, elle dévastait déjà 
quelques châtaigneraies riveraines du Luech, entre Vialas et le pont du 
Rastel, où je fus appelé à m'en occuper comme expert dans un procès fait 
par les propriétaires à l'administration des mines de plomb argentifère de 
Vialas. Plus récemment (1876), j'ai pu l’étudier encore dans la belle pro- 
priété de M. Eugène Mazel, à Montsauve près d’Anduze (Gard); actuelle- 
ment les foyers du mal se montrent à Saint-Jean-du-Gard, à Lassalle, à 
Pont d'Hérault, et sur d’autres points des Cévennes. Il est probable que 
c’est la même maladie dont on se plaint dans les environs de Bayonne, 
dans la haute Italie, et dont M. Fouqué, dans un article de la Revue des 
Deux-Mondes (15 avril 1876, p. 837), a signalé les ravages dans les îles 
Açores. Je l’ai vue moi-même avec des caractères un peu spéciaux près de 


( 584 ) 

Cescau (Basses-Pyrénées), où M. Louis Baron, alors sous-préfet à Orthez, 
avait eu l’obligeance de me conduire en octobre 1896. (Dans cette région 
la maladie avait commencé trois ans auparavant à Vielnave d’Orthez et à 
Mazerolles, où je n’ai pas eu l’occasion de l’étudier.) Ne voulant parler à 
cet égard que d’après des observations directes, je me bornerai pour cette 
fois à signaler ce que j'ai vu dans la vallée de Luech, à Montsauve, et 
tout récemment (17 octobre1878), chez MM. Pieyre et Adolphe Planchon, 
à Lassalle (Gard). 

» Voici d’abord quels sont les symptômes du mal extérieurement : dé- 
périssement de l’arbre par les extrémités des branches, qui végètent mai- 
grement et se dessèchent, tantôt les unes après les autres, tantôt toutes à la 
fois, Dans ce dernier cas la mort est rapide; d’autres fois l’agonie dure de 
deux à trois ans. 

» Cette mort graduelle ou subite de la ramure n’est, du reste, qu’une 
conséquence d’une altération des racines. Si l’on dénude ces dernières chez 
un arbre déjà souffrant, on voit les plus grosses et les moyennes présenter 
des portions d’écorce et de bois, ramollies comme par une sorte de gan- 
grène humide, laisser sortir de leur tissu fauve une exsudation qui, par sa na- 
ture tannique, fait de l’encre avec le fer du sol, et tache ainsi en noir la 
surface des tissus et la terre elle-même dans une certaine étendue, A ne con- 
sidérer que ces taches, très-fréquentes chez les arbres malades ou morts, on 
pourrait croire qu’elles sont absolument caractéristiques de la maladie, qu’on 
serait tenté d’après cela d'appeler la maladie de l'encre. Néanmoins, il 
est probable que des lésions traumatiques faites à des racines saines et 
l'épanchement de séve normale qui en serait la conséquence produiraient 
aussi ce noircissement de l’écorce et du sol. 

» Un symptôme bien plus caractéristique est la présence habituelle sur 
les racines de divers calibres, depuis les radicelles jusqu'aux racines mai- 
tresses, d’un mycélium ou blanc de champignon, qui prend des formes 
variées, mais qui se retrouve toujours semblable à lui-même sur diverses 
portions du système souterrain et plus tard du tronc de la plante. 

» Ce mycélium s’observe d’abord à la surface même des racines sous 
forme de petites cordelettes blanchâtres plus ou moins ramifiées, à divisions 
plus ou moins dichotomes et tendant à prendre la disposition en éventail 
oblique, rappelant une décoration en feuilles d’Acanthe, ou mieux encore, 
les rinceaux élégants d’une tapisserie à branchages. Ces membranes flabel- 
liformes, relevées de nervures divergentes, quelquefois indécises ou fran- 
gées sur leur contour, d’autres fois nettement arrêtées à leur bord obli- 
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quement arrondi, rappellent dans ce dernier cas certaines formes de cham- 
pignons membraneux du genre Telephora. Je n’ai vu ce dernier état bien 
prononcé que chez les châtaigniers morts de Montsauve. Le mycélium 
occupe alors la couche génératrice entre bois et écorce; sur son tissu 
membraneux et légèrement spongieux, on voit perler des gouttelettes d’une 
liqueur brune, rappelant les exsudations du Merulius lacrymans. 

» Les caractères du mycélium en question, son odeur tenant du cham- 
pignon de couche et du polypore, rappellent exactement les productions 
toutes semblables qui sont fréquentes dans les couches libériennes et 
dans la zone entre écorce et bois de divers arbres, dont cette production 
fongique amène rapidement la mort : tel est, en particulier, le blanc de 
champiguon du mürier que Dunal a figuré, en 1838, dans sa collection 
iconographique des champignons (Table 206), aujourd’hui conservée à Ja 
Faculté des Sciences de Montpellier, mycélium dont ce savant botaniste 
avait vu sortir l’Agaricus griseofuscus de de Candolle. C’est un mycélium 
tout pareil qui fait périr çà et là les pommiers, les abricotiers, les lilas, les 
marronniers d'Inde, et beaucoup d’autres essences soit fruitières, soit fores- 
tières. Seulement il serait imprudent de vouloir conclure à l’identité spé- 
cifique de ces productions, tant que lPexpérience n’a pas démontré quel 
est le champignon parfait dont ce mycélium n’est que la partie végétative. 
Ce champignon est évidemment un Agaric, et presque sûrement du groupe 
des Armillaria : c’est même très-vraisemblablement un type voisin de 
l’Agaricus melleus. Ce dernier, véritable Protée, vient d'habitude par touffes 
au pied des Pins tués par son mycélium, dans le cas dela maladie appelée 
rond des pinières. Seulement, ce qui me fait douter que le mycélium des- 
tructeur des châtaigniers, müriers, e£5., soit vraiment celui de l’Agaricus 
melleus, c’est que, dans l’excellent Mémoire que le D'Robert Hartig a con- 
sacré à celte espèce en tant que destructive des Pins, le mycélium primitif 
sous la forme filamenteuse est donné identique du Rhizomorpha fragilis de 
Roth; or ce dernier est formé de cordelettes brunes au dehors et blanches 
au dedans, tandis que le mycélium dont il est question chez les châtaigniers, 
müriers et autres, se présente en filaments blancs, quelquefois aranéeux, 
d’autres fois plus compactes et ramifiés. 

» Tous mes efforts à faire surgir de ce dernier mycélium sa fructification 
caractéristique (c’est-à-dire un champignon bien déterminé) ont jusqu’à ce 
jour échoué. Mais ce qui n’est pas douteux et ce qui pratiquement est im- 
portant à constater, c’estle caractère essentiellement contagieux de ce blanc 
de champignon ; c’est aussi son action délétére sur les arbres dont il saisit 
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les racines en remontant de là jusque dans le tronc. Parasite à ses débuts, 
lorsqu'il peut envahir un tissu vivant, ce mycélium.devient ensuite sa- 
prophyte, c’est-à-dire qu’il vit du tissu altéré dont il a provoqué la mort. 

» Le même fait a été observé par M. Schnetzler pour lemycélium filamen- 
teux qui détruit parfois les vignes, et où j'ai reconnu le Pourridié ou 
Blanquet des Provençaux, maladie dont je ne veux pas parler incidemment, 
parce qu'elle mérite d’être traitée d’une manière spéciale. 

C’est par une raison semblable que j'ajourne toute discussion con- 
cernant les maladies comme la gomme ou {agrima de l’oranger, où des 
exsudations morbides du collet et des racines rappellent les exsudations 
noirâtres des châtaigniers et s’accompagnent parfois de productions fon- 
giques entre écorce et bois. 

Quelles sont les conditions qui favorisent l’évolution de la cryptogame 
mortelle aux châtaigniers? Question complexe et délicate que je ne suis pas 
encore à même de décider. Tout me porte à croire néanmoins que des ir- 
rigations intempestives sont la principale cause occasionnelle du mal. 

» Quels remèdes peut-on apporter à l’extension de ce fléau ou à la gué- 
rison des arbres dont la maladie est à ses débuts? Sur le premier point, on 
est autorisé à penser que l’arrachage des pieds morts, le. brülis sur place 
des racines contaminées, la précaution de ne pas planter d'arbres à la 
place où le châtaignier a péri, que ces moyens prophylactiques réussiront 
à circonscrire les foyers de contagion; quant aux moyens de guérison 
directe, on pent penser au mélange de chaux vive et de cendres, au sulfate 
de fer, au sulfure de potassium ; mais, outre que l’application de ces moyens 
est difficile sur une masse énorme de racines, il reste à déterminer par l’ex- 
périence dans quelle mesure ces substances agiraient pour détruire le my- 
célium en respectant le tissu de la plante, 

» Mon intention, en publiant cette Note encore incomplète, est d’ SoUe 
sur ce sujet l'attention des observateurs et de provoquer ainsi des recher- 
ches d’où peuvent sortir des résultats pratiques et utiles. 

» J'ajouterai que les insectes invoqués par quelques auteurs comme 
cause de la maladie en question n’en sont vraiment qu’une aggravation 
dans certains cas, et n’y jouent aucun rôle dans le plus grand nombre. 
Quant aux granulations d’un blanc sale (passant au jaune par l’action de la 
potasse) que M. Gibelli dit avoir observées dans le tissu altéré du bois des 
châtaigniers malades, leur présence ne donnerait pas droit de conclure, 
comme l’a fait ce savant, que la maladie en question n’est due à aucun para- 
sitisme soit animal, soit végétal. Au contraire, le parasitisme du mycélium 
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est tellement la cause de la mort des arbres, que je n’hésite pas à proposer 
d'appeler la maladie en question maladie du Champignon ou du Rhizo- 
_ctone blanc, en l’assimilant au Rhizoctone des jardiniers, qui fait périr de 
proche en proche les arbres fruitiers. » 


M. Brocu fait hommage à l'Académie d’un volume qu'il vient de publier 


sous ce titre : « Le royaume de Norvége et le peuple norvégien. Rapport à 
l'Exposition universelle de 1878, à Paris ». 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Des procédés à employer pour opérer le dosage du 


beurre dans le lait; réponse à une Note précédente de M. À. Adam (*); 
par M. Euc. Marcuann. (Extrait.) 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Boussingault, Peligot, 
P. Thenard, Bussy.) 


Après avoir examiné les différences de détail qui existent entre le pro- 
cédé de M. Adam et le sien, M. Eug. Marchand ajoute : 


« Tout ce qui peut revenir à M. Adam dans ce procédé, c’est, dans une 
certaine limite, l'isolement du beurre du liquide dans lequel il est dissous, 
et la détermination de son poids à l’aide de sa balance. Je dis « dans une 
certaine limite », car on voudra bien me concéder que, pour établir ma 
formule, j'ai dû faire bien des fois cette opération, avant que M. Adam püût 
concevoir la pensée de l’exécuter. 

» ... Lorsque, en 1854, je me suis occupé de résoudre la question qui 
était alors le sujet des préoccupations d’un grand nombre de chimistes, 
j'ai cru devoir ne pas adopter le mode de dosage par la pesée directe du 
beurre, et c’est pour cela que j'ai inventé le lacto-butyromètre. Je voulais, 
en effet, donner un procédé aussi rapide qu’exact pour arriver, sans le secours 
de la balance, à la connaissance du poids cherché, parce qu'il s'agissait 
surtout de mettre à la disposition de tous ceux qui sont appelés à opérer 
la vérification du lait, au moment où on le livre à la consommation pu- 
blique, un instrument capable de fonctionner et de donner en quelques 
minutes, surtout à l’entrée des villes et dans les exploitations agricoles, 
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des renseignements précis et positifs sur la valeur du produit examiné. Je 
ne voulais pas recourir à la pesée directe, parce que, pour l’opérer, il faut 
du temps, et qu’en agissant sur le beurre contenu dans 10 centimètres 
cubes de lait il faut se servir d’une balance sensible à moins de 1 milli- 
gramme... 

» La première observation de la façon dont le lait se comporte quand 
on le mélange avec de l’éther et de l'alcool, au contact d’une petite quan- 
tité d’alcali caustique, m’appartient en propre, et je la revendique, parce 
que c’est sur elle que repose tout entier le procédé proposé par M. Adam, 
comme y reposaient déjà la construction et l’emploi du lacto-butyromètre. 
J'ajoute que M. Adam ne peut même pas s’attribuer le mérite d’avoir 
trouvé le moyen de réunir, dans l’une des deux couches de liquide qui se 
superposent dans son instrument, la totalité du beurre qu'il s’agit de doser, 
car, dès 185/, dans mon Mémoire présenté à l’Académie de Médecine, Je 
disais ceci : 

« Un excès sensible d’éther, ou une diminution appréciable dans le volume de l'alcool... 


a pour effet de modifier le degré de solubilité du beurre. Dans certains cas, il ne faut 
que + ou + centimètre cube d’éther en excès, pour empécher la séparation de cette matière. » 


» D'ailleurs, tous ceux qui se servent du lacto-butyromètre savent que 
le mélange du lait, rendu alcalin, avec de l’éther, s’éclaircit d’abord et 
devient trés-limpide lorsqu'on y ajoute de l'alcool par petites quantités 
à la fois, et que la matière dosable ne se sépare que sous l'influence de 
nouvelles affusions du liquide alcoolique. 

» Par conséquent, M. Adam, en diminuant la dose d’alcool et augmen- 
tant la proportion d’éther que j'ai conseillé d'employer, ne fait que mettre 
à profit les indications que j'ai fournies moi-même. 

» Quant au mode général d'analyse qui a été proposé par M. Adam, et 
qu’il fait valoir en insistant sur ce que tous les dosages sont opérés sur les 
produits extraits des mêmes 10 centimètres cubes de lait, je ferai remar- 
quer que ce liquide n’est pas assez rare pour que l’on soit réduit à n’en 
prendre que cette petite quantité pour en faire l'examen chimique. 

» Je ne veux point insister sur le procédé, si peu étudié et si défectueux, 
de dosage du caséum, de la lactine et des sels, procédé que M. Adam pré- 
conise à tort, puisqu'il ne peut servir à faire connaitre la composition véri- 
table du produit examiné. » 
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MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Observations complémentaires sur les formules 
relatives au percement des plaques de blindage en fer; par M. Marnin DE 
BRETTESs. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


« Je crois utile de faire observer, à l’occasion du Mémoire que j'ai lu 
dans la dernière séance de l’Académie (!), que mes formules relatives au 
percement des plaques de blindage des navires s'appliquent exclusivement 
à celles qui sont en fer : les plaques en acier Schneider (du Creusot) se 
comportent tout autrement. Ainsi, dans les expériences de tir faites en 
Italie avec le canon de 100 tonnes, contre des plaques de blindage épaisses 
de 55 centimètres en fer et en acier Schneider, les premieres et le matelas 
en bois, représentant le bordage du navire, ont été complétement traversés 
par le projectile, tandis que les secondes ont été brisées, mais le pro- 
jectile n’a pas atteint le bordage. Cette propriété des plaques en acier 
Schneider, de consommer totalement les forces vives du projectile en se 
brisant, les a fait préférer par la Commission de tir de la marine italienne, 
comme on le voit dans son Rapport officiel, » 


M. L. Saurec adresse une Note relative à « Une nouvelle singularité 
qu'offre l'étude analytique des lieux géométriques ». 
(Commissaires : MM. Puiseux, Bouquet.) 
M. P. Grorce adresse une Note concernant un procédé pour la détermi- 


xd . 
nation expéditive des surfaces sur les plans, procédé auquel il donne le 
nom de « baro-géométrie ». 


(Renvoi à l’examen de M. Tresca). 


M. Munze soumet au jugement de l’Académie deux Notes relatives aux 
_ engrais artificiels, et à l’utilisation des matières végétales ou minérales de 
peu de valeur. 

(Renvoi à la Section d'Économie rurale.) 


M. Bourvez, M. A. Victé, M. Seserr-Brickas, M. Rivière, M. Durresne 
adressent diverses Communications relatives au Phylloxera. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


(:) Voir page 549 de ce volume. 


( 590 ) | 
M. 3. Junyckr demande et obtient l'autorisation de retirer du Secréta- 
riat divers Mémoires, sur lesquels il n’a pas été fait de Rapport. 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecréTaIRE PERPÉTUEL présente à l’Académie la première Partie du 
tome II du « Recueil de Rapports, Mémoires et Documents relatifs à l’Ob- 
servation du passage de Vénus sur le Soleil ». Cette première Partie contient 
l’ensemble des résultats obtenus par la mission de Pékin, dirigée par le 


capitaine Æleuriais, et par la mission de l'ile Saint-Paul, dirigée par le com- 
mandant Mouchez. 


La Sociéré royALE DE Lonpres adresse à l’Académie un exemplaire d’une 
médaille de bronze qui vient d’être frappée à l'effigie de Aumphry Davy. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL présente à l’Académie une photographie de 
l'illustre géomètre Jacobi, qui vient de lui être adressée par M. Borchardt, 
Correspondant de la Section de Géométrie à Berlin. 


M. le SecRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 

Correspondance, un volume contenant l’ensemble des travaux de Ja cin- 
2 

quième session du Congrès périodique international des Sciences médicales, 


tenue à Genève du 9 au 15 septembre 1877. Ce volume est adressé à l’Aca- 
démie par M. le D' Prévost. 


M. À. Ponr: adresse, de Milan, une lettre par laquelle il informe l’Aca- 
démie qu'il se propose de mettre à sa disposition, pour la fondation d’un 
prix annuel, qu'elle distribuera selon qu’elle le jugera opportun, une 


somme de 60 000 livres italiennes, sur la succession qu'il a recueillie du 
chevalier G. Ponti. 


(Renvoi à la Commission administrative.) 


ASTRONOMIE. — Observations à propos d’une Communication de M. Amigues, 
sur l’aplatissement de la planète Mars. Lettre de M. H. Hexwepy. 


« M. Amiguües a publié, en 1874, dans les Comptes rendus de l’Académie 
(t LXXVIIT, p. 1556), une Note sur la configuration de la planète Mars, 
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qui me parait vérifier complétement certains résultats auxquels je suis. 
parvenu moi-même depuis longtemps. 
» L'auteur dit : 


« Je me propose, dans cette Note, de lever cette objection (l’objection à l'hypothèse de 
la fluidité primitive des astres, en raison de la grandeur exceptionnelle de l’aplatissement 
de la planète Mars), en faisant voir que les géomètres n’ont point abordé le problème des 
sphéroïdes avec toute la généralité désirable. » 


» Et, après avoir indiqué la méthode dont il se sert, il dit : 


« Ce calcul, fait par les moyens ordinaires, c’est-à-dire en employant les fonctions de 
Laplace et en négligeant les quantités du second ordre, me conduit aux résultats que 
voici... » 


» Relativement à ces points, je me permettrai de faire remarquer que 
j'ai depuis longtemps recherché le même problème des attractions sphé- 
roïdales, et précisément par la même méthode, savoir lapplication des 
fonctions de Laplace (!). 

» Dans le premier cas, j'ai appliqué les résultats de mes solutions à la 
question de la figure de la Terre, dans le but d'étudier à fond la théorie 
qui essaye d'expliquer sa forme sphéroïdale par le frottement de sa surface. 

» Cette théorie a d’abord été proposée par Playfair (?) dans ses Commen- 
taires sur le système de Newton, et elle a de nouveau été mise en avant par 
sir John Herschel dans ses Esquisses sur l’Astronomie. Elle acquiert aussi 
quelque intérêt, parce qu'elle a été citée par sir Charles Lyell et sert de 
base à l'opinion qu’il soutient dans ses Principes de Géodésie. 

» Les résultats que j'ai obtenus montrent que cette théorie ne peut être 
soutenue, car la plus grande ellipticité que la Terre puisse avoir, en tant 
que surface de frottement, ne peut dépasser 1, fraction qui s'écarte con- 
sidérablement de ce qui est ordinairement admis comme résultat des ob- 
servations. 

» En 1864, j'avais, pour la première fois, appliqué mes calculs à la ques- 
tion de Mars, dans une Communication à l’Association Britannique, et un 
court extrait de mon travail fut publié. 

» En février 1870, je publiai un Mémoire dans l’ Atlantis (?) sur la confi- 
guration de la planète Mars, et j'appliquai à Mars Îles résultats mathéma- 
tiques de mes recherches précédentes. Je trouvai (page 178) une équation 

(*) Proceedings of the Royal Irish Academy, vol, IV, p. 333. 

(2) The Atlantis, n° EX, in-8°, London, febr. 1870. 
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donnant l’ellipticité en fonction de la densité moyenne D, et de la den- 
sité D de la surface de la planète 


5q q 


= —_°? = —— — 


de ge 
D ere 


» Dans l'équation, q est le rapport de la force centrifuge à la gravité. 
» Maintenant, si nous employons la notation de M. Amigues, q sera 
remplacé par o, et D’ par p', D par p, ce qui donne 


D ? 


PTS Le CS RSR CR 
iHAGE (1€) 
FF p 


e = 


formule qui est précisément celle que donne M. Amigues. 

» J'ai aussi déduit de ma formule cette conclusion que, si le plus grand 
aplatissement attribué quelquefois à Mars est admis, nous devons conclure 
que sa densité superficielle est plus grande que la densité de l’intérieur de 
la planète. Mais, comme une telle conclusion me parait contraire aux lois 
de la Physique, si la constitution de Mars ressemble à celle de la Terre, je 
préfère accepter les conclusions de Bessel, Johnson, Oudemans et Winnecke, 
qui, jusqu’à ce que des observations plus complètes aient été réunies, ad- 
mettent pour Mars un aplatissement presque insensible. 

» Un extrait de mes premières recherches sur la théorie de la forme de 
la Terre, d’après le frottement, a paru dans plusieurs journaux scienti- 
fiques, il y a bien des années; je suis cependant convaincu que les résul- 
tats obtenus par M. Amigues, relativement à Mars, l’ont été d’une manière 
tout à fait indépendante et sans qu’il ait eu aucune connaissance de mes 
recherches. 

» La conformité complète de ses calculs avec ceux que j'avais faits an- 
térieurement n’est pas seulement intéressante en ce qui regarde Mars, 
mais elle confirme l’idée que j'avais soutenue précédemment, en opposition 


à la théorie de Playfair, Herschel et Lyell, sur la forme et la structure de 
la Técre (2 


(*) Dans le Mémoire posthume d'Arago sur Mars, il est fait allusion à mon opinion. 
(CEuvres de François Arago, t, XI.) 


( 593 ) 


THERMODYNAMIQUE. — Remarques au sujet d’une Communication de M. Mau- 
rice Lévy, sur une loi universelle relative à la dilatation des corps; par 
M, L. Borrzmans. 


€ Dans un Mémoire lu à la séance du 23 septembre, M. Maurice Lévy 
propose la formule 


Z mm'f(r) dr — Le dv: 


Cette formule, et toutes les conséquences que l’ingénieux auteur en déduit, 
seraient vraies si, dans un corps chaud, chaque molécule était en repos 
et si, par suite, deux molécules avaient une distance r indépendante de la 
température, seulement dépendante du volume du corps. Malheureuse- 
ment les molécules sont en mouvement, leur distance r prend, en chaque 
état du corps, une infinité de valeurs. 

» La force moyenne qui agit entre deux molécules ne dépend pas seule- 
ment de la distance moyenne de ces deux molécules, mais elle est une 
fonction tout à fait inconnue de toutes les distances que prennent ces 
molécules pendant leur mouvement de chaleur; et comme la série de ces 
distances diverses que parcourent les molécules pendant leur mouvement 
dépend non-seulement du volume, mais aussi de la température, l’expres- 


s , du ù Un i | 
sion Ed doit aussi être fonction, non-seulement du volume, mais aussi 


de la température. 

» Un exemple expérimental, en contradiction avec le théorème énoncé 
par M. Lévy, à savoir que, si l’on échauffe un corps, quel qu’il soit, sous volume 
constant, la pression qu’il exerce sur les parois immobiles de l'enceinte qui le 
renferme ne peut que croître, en toule rigueur, proportionnellement à sa tempé- 
ralure, se rencontre dans l’eau fluide. Si l’on a exactement 1 gramme 
d’eau, occupant exactement 1 centimètre cube, et qu’on échauffe cette 
quantité d’eau sous volume constant de zéro C., jusqu’à une température 
plus élevée de 4 degrés C., la pression diminue au commencement jusqu’à 
ce que l'eau atteigne la température d'à peu près 4 degrés C. : à ce 
moment, la pression est une atmosphère; en échauffant l’eau davantage, la 
pression monte de nouveau. » 


GÉOMÉTRIE. — Note relative au théorème sur la composition des accélérations 
d'ordre quelconque; par M. V. Lacunne. 


« Dans la séance du 29 avril 1878, M. Maurice Lévy a communiqué à 


C.R., 1878, 2° Semestre, (T. LXXXVII, N° 47.) 80 
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l’Académie un théorème très-remarquable sur la composition des accélé- 
rations d'ordre quelconque, constituant une généralisation du théorème 
bien connu de Coriolis. Peu après, M. Gilbert donna une nouvelle dé- 
monstration de ce théorème dans une Note présentée à l’Académie le 
3 juin dernier. Ensuite, M. Laisant établit, par la méthode des quater- 
unions, ‘le même théorème dans nn Mémoire présenté le 29 juillet. Ce 
Mémoire de M. Laisant donna lieu, dans la suivante séance, à une récla- 
mation de priorité de la part de M. Maurice Lévy. 

» Puisqu'il a été question de priorité, relativement à la découverte du 
théorème mentionné, il sera juste de remarquer que ce théorème ne peut 
être l’objet de réclamations d’aucun de ces deux géomètres, puisqu'il a été 
énoncé et démontré depuis douze ans, par M. Somoff, dans une Note rédi- 
gée en langue russe, intitulée : Sur les accélérations de divers ordres dans le 
mouvement relatif, et insérée dans le tome IX de l’édition russe des Hémoires 
de l’Académie de Saint-Pétersbourg, pour l’année 1866. 

» En effet, dans cette Note, M. Somoff, après avoir mené par un point C 
du système mobile de comparaison (B) des droites ®,v',9", ... égales, 
parallèles et de sens contraires à la vitesse relative et aux accélérations rela- 
tives de divers ordres du point mobile #, dont on étudie le mouvement 
relatif, et avoir supposé toutes ces droites invariablement liées au sys- 
tème (B), démontre que : 


« L’accélération relative d'ordre —x1 est composée d cel’accélération absolue du méme 
ordre, d’une accélération égale et contraire à l'accélération du méme ordre dans le mouve- 
ment d’entratnement, et enfin de n —1 accélérations supplémentaires 


n (re 8} (n—3) 
9 , 


a 2 ss HGi_is 


qui représentent les dérivées géométriques d’ordre 1,2, ..., ([n— 1) des quantités 
linéaires 

p(n2), gts), Gps 
multipliées respectivement par 


M Sara 


ARE EN 
1.2 


» On voit immédiatement que ce théorème est identique à celui qui a 
été donné par M. Maurice Lévy, dans la séance du 29 avril. 

» J’ajouterai que M. Somoff a reproduit son théorème sous une forme 
plus concise en 1872, dans la première Partie de sa Mécanique rationnelle, 
publiée en langue russe, et dont une traduction allemande, faite par 


M. Ziwet, a paru tout récemment. Dans cet Ouvrage, la règle en question 
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est exprimée par la formule symbolique 


PE PTE PER +1) 
ui M +9 + (n +1)Do,, + (ask 


MER pape De is (n +1)D"y, 


U, V, W, Uy, Vx, Wx désignant respectivement les vitesses et les accélérations 
d'ordre Æ dans le mouvement absolu, le mouvement d’entraînement et le 
mouvement relatif, D‘ étant le signe de la dérivée géométrique d'ordre 5, et 
les traits placés au-dessus des différents termes exprimant qu'ils E d'une 
addition géométrique. 

» La circonstance que M. Maurice Lévy, tout en citant, au début de 
son premier Mémoire, M. Somoff parmi les auteurs qui se sont occupés de 
la question des accélérations de divers ordres, a cru nouveau le théorème 
auquel il était parvenu, s’explique aisément par ce fait que la Note du 
géomètre de Saint-Pétersbourg, contenant l'étude du cas des mouvements 
relatifs, n’a jamais été publiée en aucune langue étrangère. Enfin, il faut 
observer que M. Lévy y a ajouté une remarque intéressante, et dont la 
priorité ne pourrait lui être contestée, d’après laquelle le théorème de 
M. Somoff, démontré pour le cas ordinaire, lorsque le système de compa- 
raison est supposé invariable, subsiste encore dans le cas, beaucoup plus 
général, où ce système de comparaison se déformerait d’une façon con- 
tinue, en restant continuellement homographique à lui-même. » 


GÉOMÉTRIE. -— Sur la rectification des ovales de Descartes. 
Note de M. G. Dargoux. 


\ 


« On sait que M. Samuel Roberts a donné, en 1873, la rectification des 
ovales de Descartes et a montré qu’un arc quelconque de ces courbes peut 
toujours s'exprimer au moyen de trois arcs d’ellipse. M. Genocchi, qui a 
trouvé, en 1875, un résultat équivalent, parune méthode nouvelle, l’envisage 
comme un fait de calcul en laissant, dit-il, à d’autres la rechercheplus diffi- 
cile d’une explication géométrique ou philosophique. Cette explication, 
cette raison d’être du théorème que désirait M. Genocchi, je crois qu’on 
peut la trouver dans une propriété géométrique remarquable dont: jouis- 
sent les ovales de Descartes et en général toutes les courbes anallagmati- 
ques par rapport à quatre cercles orthogonaux deux à deux. 

» Si l’on prend les inverses d’un point de la courbe par rapport aux 

80.. 
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quatre cercles, puis les inverses de ces nouveaux points par rapport aux 
mêmes cercles, en répétant la même opération, on n’obtiendra pas un 
nombre illimité de points de la courbe; mais on formera simplement un 
groupe de huit points, tel que chacun d’eux ait pour inverse par rapport à 
l’un quelconque des cercles un autre point du même groupe. La figure ci- 
dessous montre la disposition de ces huit points dans le cas des ovales de 
Descartes où l’un des quatre cercles orthogonaux se réduit à l’axe de sy- 
métrie, les trois autres ayant leurs centres aux trois foyers de la courbe 


LR 


» Les huit points 4, 4,, a, a3, b, b,, b,, b, sont inverses les uns des 
autres par rapport aux trois cercles orthogonaux décrits des points f, f', f” 
comme centres,etils sont placés symétriquement par rapport à l’axe focal. 
Quand le point a décrit un arc de la courbe, arc que je désignerai par (a), 
les sept autres points décrivent d’autres arcs; je vais montrer que l’appli- 
cation répétée du théorème de M. William Roberts permet de déterminer 
sans calcul des arcs décrits par les huit points. 

» Voici ce théorème tel qu'il a été énoncé avec précision par M. Mann- 
heim : 


» La différence des arcs de l'ovale compris entre deux rayonsvecteurs partant 
du même foyer, ou la somme, si les deux points où le rayon vecteur rencontre la 
courbe sont de côtés opposés par rapport au foyer, est égale à un arc d’ellipse. 
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» Appliquons cette proposition en nous rappelant que les arcs décrits 
par les points symétriques sont égaux. 
» Le foyer f nous donne deux équations de la forme 


a) =E(K), 
(as) — (a:) = EE), 
E, E’ désignant des arcs d’ellipse de même module #; le foyer f” donne 
de même les équations 
(a) — (as) = E(#), 
(a;) — (a:) = EX). 


Enfin le foyer f” nous donnera 


(as) +- (8:) = E(4"), 
(as) + (>) = EX") 


ou, en remplaçant les arcs (b,), (b,) par leurs symétriques, 


(as) +(ai) = E(K), 
(a2) + (a) = E'(K). 


» On déduit de ces six équations 
2(a) =E(k)+E(#)+E(4), 


ce qui démontre le théorème. 
» Les équations précédentes donnent aussi 


(a)+(a\—(a;)—(a;)=E(#4)—E(4)=E(#) — E(4)=E(#)— E(#"). 
ce qui prouve que la somme 
(a) + (az) — (a) — (as), 


formée avec les arcs décrits par les quatre points à, a,, 4, a,, est algé- 
brique. 

» Dans une prochaine Communication je montrerai, si l’Académie veut 
bien le permettre, que tout arc d’une des courbes planes appelées quar- 
tiques bicirculaires par les géomètres anglais, ou d’une courbe gauche 
intersection d’une sphère et d’une surface du second degré, est une somme 
d'intégrales elliptiques des trois espèces. » 
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ALGÈBRE. — Deuxième Note sur la résolution en nombres entiers de l'équation (x) 
ax + by" = cz; par M. DesBoves. 


« On démontre d’abord assez facilement que, si(x, y, z) désigne une 


solution de l’équation (1), on obtient toujours une solution (x,, y,, z,) de 
l'équation 


(2) LAC EE Ce 


à l’aide des formules 
(3) ‘x, =2axt — cr, yi = 'axye, CEA NC ERA EN 


» Si l’on suppose maintenant que le produit (a + b)c soit égal à un 
carré e?, l'équation (2) peut s’écrire 


x" + ac(e? — ac)y* = 2?, 
ou encore, en posant ad =u, e =, 
(4) x + u(o —u)y" = 2°. 


De là, on conclut que l’équation (r) peut toujours être résolue en nombres 
entiers lorsque, a et c étant égaux à l’unité, b est de la forme w(p? — u). 
Ce résultat pouvait d’ailleurs se déduire de l'identité (4) donnée dans les 
Comptes rendus du 22 juillet; car, en y changeant d’abord y en y -- x, 
puis x? en x, on a, après avoir remplacé les lettres x et y par w et v, 
l'identité 


(5) (au— vs?) + u(s —u) x (29) = (9 — qui + 4uv°). 


On déduit, d’ailleurs, de la forme u(v° — u), toutes les formes que j'ai 
déjà fait connaître. En particulier, si l’on veut obtenir la forme de b qui 
conduit aux nombres congruents par rapport à deux carrés, il suffit de 
remplacer, dans l’identité (5), v? par 2pq, et 2u par (p + q)°, car alors b 
est de la forme — p?q?{(p° — q°}. 

» Il résulte, de ce qui précède, que les formules générales, qui ré- 
solvent l'équation (1) dans le cas où le produit (a + b)c est un carré e?, 
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prennent une grande importance. Voici quelles sont ces formules, qui sont 
assez simples en introduisant deux variables auxiliaires s et 4. 


» Premier système : 
s—e(ax® + by*) — (ax + by)cz, 
t=(ax — by) +3ab(x — y} — (a + b\ez, 
X-==0es — ctx, 
== 268 — CtY, 
= 4(a + b)es? — 4(ax + br)cst + c't?z. 
» Second système : 
s— 2{ax by} = 3(ax? + by°)cz? +. ecz?, 
t—(ax + by)cez — e(ax* + by"), 
X = c(s + 21x2), 
Y=c(s + atyz), 
Z= cles + 4(ax° + by )st + 4ct?zt |. 


» Comme les signes de x, y, Z, e sont arbitraires, les formules précé- 
dentes donnent huit solutions correspondant à une solution (x,7, z) de 
l'équation (1). On a encore une neuvième solution, donnée par les for- 
mules (3) de la première Note, et une dixième solution, s’il s’agit de l’é- 
quation (4), à l’aide des formules de Lebesgue alors applicables. 

» Dans les exemples numériques que j'ai traités jusqu'ici, le nombre 
des solutions correspondant à une solution (x,7,z) de l’équation (1) a tou- 
jours été inférieur aux nombres précédents, parce que l’on trouvait 
plusieurs fois la même solution ou uve solution déjà connue. En doit-il 
être de même dans tous les exemples? C’est là une question difficile, que je 
ne suis pas en mesure de résoudre. Je ne puis pas non plus affirmer que 
les nouvelles formules et celles de Lebesgue on une partie d’entre elles 
donnent la solution complète du problème. D'ailleurs, jusqu’à présent, 
malgré des affirmations souvent contraires, aucun géomètre n’a jamais pu 
prouver, en toute rigueur, que ses formules donnaient la solution com- 
plète, en nombres entiers, d’une équation à trois variables d'un degré 
supérieur au second (*). 

» Nota. — J'ajouterai ici, pour les personnes qui voudraient retrouver 
les formules précédentes, que le calcul indiqué dans ma première Note se 


(*) La troisième équation du système (3) (Comptes rendus du 7 octobre) doit être rec- 


tifiée ainsi : 2 
Z = 3[ctz ia 24abxy! (cz #2 2abxtyt}]. 
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simplifie beaucoup en posant immédiatement 


TERP 
Tr + + 


r étant une variable auxiliaire et {p, q) une solution en nombres rationnels 
de l'équation 


CHIMIE. — Sur le Mosandrum, de M, Lawrence Smith, 
Note de M. Marc DELAFONTAINE. 


« Dans un Mémoire récent sur le terbium (Archives des Sc. phys. et 
nat., mars 1878), j'ai fait connaître les faits qui mettent hors de doute 
l'existence de ce métal, nié, on le sait, par plusieurs chimistes; j'ai 
annoncé, en même temps, la découverte probable, confirmée depuis, d’un 
métal nouveau que j'appelle le philippium et qui accompague l’yttrium et 
ses congénères dans la samarskite des États-Unis. 

» Tout derniérement (le 22 juillet), M. Lawrence Smith a fait ouvrir un 
pli cacheté, et lire devant l'Académie une Note, dans lesquels il réclame 
la priorité de cette découverte et donne, à son nouveau corps simple, le 
nom de mosandrum. 

» M. Marignac a déjà écarté cette réclamation, et je viens demander à 
l’Académie la permission d’ajouter mes remarques aux siennes. En règle 
générale, si À annonce qu'il a découvert une substance inconnue dans un 
‘minéral donné, et qu’ensuite B y en trouve une, en effet, il est très-pro- 
bable, mais non absolument certain, que la priorité de la découverte ap- 
partient bien à A. Mais cela ne s’applique pas au cas présent ; car, à l’époque 
où M. Smith annonçait le résultat de ses recherches sur les terres de la 
samarskite, le terbium était presque genéralement rayé des listes récentes 
de corps simples, et j'étais peut-être le seul chimiste qui crût encore à la 
réalité de sa découverte, par Mosander, malgré l'autorité de MM. Bunsen, 
Bahr, Clève et Hœglunf. Mais, depuis lors, la terbine a reconquis sa place 
légitime. 

» On est en droit d’attendre du savant qui réclame la paternité d’une 
espèce nouvelle, qu’il la caractérise de manière à ‘ne laisser la porte ou- 
verte à aucune équivoque. Sous ce rapport, la Note cachetée de M. Smith 
est, il me semble, un peu trop sobre, et les détails qu’elle renferme ne 
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caractérisent bien aucune terre en particulier (‘); ils peuvent s'appliquer 
à presque toutes celles que l’on pourra découvrir plus tard dans ce groupe, 
aussi bien qu’à un mélange de deux ou trois déjà connues. Néanmoins, les 
échantillons authentiques reçus par M. Marignac et par moi-même, la 
correspondance de M. Smith et enfin mes propres recherches combleront 
assez les lacunes pour me permettre de montrer que le mosandrum n’est 
pas un métal nouveau, et que, à la date du 22 septembre 1877, M.Lawrence 
Smith ne soupçonnait même pas l’existence du philippium. 

» Pour que la réclamation de ce savant füt fondée, il faudrait qu’il 
reconnüt explicitement, dans sa Note, que la samarskite contient les terres 
suivantes : oxyde de didyme, thorine, yttria blanche, erbine rose, terbine 
jaune-orange et une autre terre également jaune, mais à équivalent bien 
moins élevé que celui de cette dernière. Voyons ce qu'il en est : 


« ... Je suis arrivé & établir, dit-il: 
» 1° Que les terres du groupe yttria se composent d’environ deux tiers d’yttria et un 
tiers d’erbine. » 


» M. Smith se trompe, je pense, quant au nombre et aux proportions 
relatives de ces corps. 


» 2° Qu'il n’y a pas de cérium parmi les terres du groupe cérium, mais que ces terres 
comprennent de la thorine, une très-petite quantité d’oxyde de didyme et une terre (envi- 
ron 3 pour 100 du minéral) que je regarde comme nouvelle si elle n’est l'hypothétique ter- 


bine (2). » 

» Quoiqu'il ne le dise pas, nous savons que ce produit inconnu est jaune- 
orange foncé; il lui assigne l'équivalent 100. 

» Ainsi donc, pas de doute possible : cinq terres en tout, dont une seule 
jaune. Ce n’est pas un oxyde nouveau, plus la terbine hypothétique, C’est 
un oxyde nouveau, si ce n'est la terbine (°). 

» Mais, objectera-t-on peut-être, M. Smith peut avoir reconnu la terre 
nouvelle et n’avoir pas su voir la terbine qui était à côté. C’est chose im- 
possible. On pouvait alors méconnaître la philippine dans le mélange de 


(') D'autant moins qu’un ou deux de ces détails ne sont pas exacts. 

(2) C’est moi qui souligne. La terre nouvelle en question n’appartient pas au groupe du 
cérium, car son sulfate double potassique n’est pas totalement insoluble dans une solution 
saturée de sulfate potassique. 

(*) Même à la date du 16 novembre 1877, M. Smith m’écrit qu'il est sûr que sa terre 
appartient au groupe cérium, les autres terres de ce groupe présentes dans la samarskite 
étant la thorine et l’oxyde de didyme. 


C. R., 1898, 2° Semestre, (T. LXXXVII, N° 17.) 81 
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tant de corps, on ne pouvait ignorer la terbine, surtout après avoir reçu les 
informations que j'avais communiquées à M. Smith à.ce sujet. 

» Tout chimiste qui suivra le procédé de séparation indiqué par 
M. Smith obtiendra, comme lui, un produit jaune (équivalent 109 en- 
viron), qu’il pourra ensuite dédoubler, comme je l'indique dans mon 
Mémoire, en terbine (95 à 80 pour 100), yttria, erbine, didyme et phi- 
lippine (20, 25 pour 100 en tout). Du reste, M. Smith lui-même a re- 
connu que son produit n’était pas aussi homogène qu'il le croyait d’abord, 
puisqu'il lui assigne successivement les équivalents 112 à 116 (‘) et 
118,5 (?), qui se confondent presque avec celui que M. Marignac et moi 
assignons provisoirement à la terbine. 

» L’échantillon envoyé en avril, cette année, à M. Marignac, et que ce 
dernier identifie avec la terbine, M. Smith l'appelle « un échantillon de ma 
nouvelle terre avec la proportion de didyme réduite à 2,3 pour 100 ». 
(Je cite cette phrase, parce que, dans une réplique dont il a bien voulu 
m'envoyer une épreuve, il dit positivement qu'il ne regardait comme sa 
terre que cette trace de philippine que M. Soret y a décelée.) 

» En résumé, les expériences de M. Marignac et les miennes me semblent 
ne laisser aucun doute sur l'identité de la terbine et de l’oxyde mosan- 
drique, et je ne vois rien dans la Note de M. Lawrence Smith qui justifie sa 
réclamation de priorité au sujet de la découverte de mon nouveau métal; 
par conséquent, je propose que le nom de mosandrum soit rayé de la liste 
des corps simples, et je maintiens pour moi le droit de nommer l'élément 
dont j'ai le premier signalé l’existence et fait connaître les caractères 
distinctifs. » 


CHIMIE. — Recherches sur les sulfates. Note de M. A. Éranp, 
présentée par M. Cahours. 


« Dans une précédente Note, j'ai décrit une nouvelle série de sesqui- 
sulfates mixtes, obtenus par précipitation au sein de l’acide sulfurique 
concentré. Ces combinaisons ne sont pas les seules qui puissent exister ; 
en effet, on peut obtenir : 1° de nombreux corps de la forme générale 


M2($0:}, NSQ*, zSO‘H!, 


{‘) Communication particulière du 16 novembre 1877. 
(*) Lettre à M. Marignac, avril 1878. 
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déjà représentés par quelques sels ferrosoferriques isolés; 2° des sulfates 
mixtes de la formule 2(S0*MSO*N), 2SO*H?; % des sulfates simples ou 
doubles et plus ou moins hydratés, présentant des particularités curieuses. 

» I. Sulfate ferrosoferrique rose : Fe?(S0*)°, FeSO*, 2SO*H?, — Ce sel a 
été rencontré quelquefois dans le fond des alambics en platine servant à la 
concentration de l'acide sulfurique : on l’a considéré comme du sulfate 
ferrique anhydre. Il peut se préparer aisément en dissolvant dans le moins 
d’eau possible des quantités équivalentes de sulfates ferreux et ferrique, 
ajoutant un grand excès d’acide sulfurique concentré, et portant la tempé- 
rature vers 200 degrés environ. Il est important d’éviter le contact prolongé 
de l’air et la présence d’impuretés oxydantes. Pendant le refroidissement du 
bain acide, il se dépose de petites lamelles hexagones, couleur fleur de : 
pêcher ; on les purifie par essorage à la trompe, lavage à l’acide acétique 
glacial et dessiccation à 130 degrés. J'ai obtenu de même : 


Cr?(S0‘}, NiSO‘, 2S0‘H?, 3H°0... Vert jaunûtre. 

Cr°(S0‘)', 2SO0'Fe, SO‘H?, 2H°0. . Brun-vert. 

Gr'(S04}à,:2S0! Cu, : SOH2.. ....:.…. Aiguilles asbestoïdes soyeuses verdâtres. 
DNS SUN, 2S0tHP... Cristallin jaune. 

Fé(S0'}#250"Mn, 3S0'H°: . ....,4 Bien cristallisé, lames jaunes pâles. 
EPSON ON Re M ESOI PR. 092.6 Blanc, lames hexagones, 

ATP 2USO!,"" SOtE 2... Cristallin jaunâtre, 


» Tous ces sels, qui sont insolubles dans l’eau, sont décomposés par ce 
liquide au bout d'un certain temps. Les formules ci-dessus se joignant à 
l’ensemble de mes observations montrent qu’une molécule d'acide peut, 
dans ces corps, remplacer une molécule de protosulfate, et vice versa, selon 
la nature du métal et la température. 

» Le sulfate manganeux se combinant lui-même en plusieurs proportions 
avec l'acide sulfurique donne généralement des sels acides plus nombreux, 
mais très-difficiles à purifier. Le sel de chrome et de cuivre a une grande 
tendance à se former dans diverses conditions. 

» Il. Les protosulfates mixtes se préparent en dissolvant les sels corres- 
poudants dans le moins d’eau possible, et les précipitant par un grand 
excès d'acide sulfurique froid. On obtient ainsi : 


2(NiSO‘ZnSO') SOH°... Jaunâtre. 2(CuSO‘COSO')SO'E: .. Rose. 


2(FeS0‘ZnS0‘)SO'H:... Rose. 2(FeSO‘COS0!)SO‘H:... Rose. 
2(CuSO‘ZnSO‘)SO'H'... » 2(S0!CuNiSO‘)SO‘H?... » 
2(NiSO'FeSO")2S0*H*. 


. Dre 
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» Avec les sulfates ferreux et cuivrique, il se précipite un sel cristallisé 
rouge-brique, renfermant SO‘CuSO'Fe,2H?0; à une température assez 
élevée, il perd son eau et devient violet : il contient alors SO'Fe, SO! Cu et 
garde sa forme cristalline. Ces sels ne sont pas oxydés par l’acide azotique 
fumant, même à l’ébullition. On obtient encore, par la même méthode, 


SO‘ Cu, SO‘Mn, H20 et SO'Cu, SO Ni, 3H20 


en cristaux microscopiques. 

» IIT. En substituant les sels simples aux mélanges précédents, on ob- 
tient facilement les sels mono et bihydratés sous forme cristalline, ce qui 
n'aurait pas lieu par dessiccation : 


SO{CO; F7 H20: 672 Rose. SO‘ZnH°'0..... Blanc. 
SO!Ni, 2H°0.,.., Vert pâle. SO'CuH’0..... Bleu pâle. 


SO' Fe, H°O, qui a été pris pour un anhydrosulfate, est blanc sale. 

» Les protosulfates dissous dans l'acide sulfurique concentré et bouillant 
se déposent à l’état cristallisé. C’est ainsi qu’on obtient SO* CO en cristaux 
ayant la forme d’un prisme hexagonal bipyramidé, strié parallèlement à la 
base, ce qui, sauf la couleur rose, leur donne une ressemblance complète 
avec le quartz. 

» SO'Ni est jaune-citron ; même forme, mais les arêtes semblent curvi- 
lignes au microscope. 

» SO*Cu est en beaux prismes blanc grisätre qui paraissent fort réfrin- 
gents. Tous ces corps ont à l'œil nu l'aspect d’un sable plus ou moins 
brillant. 

» Les sels de nickel et de cobalt ne se dissolvent dans l’eau que par voie 
de décomposition lente (') ». 


ANATOMIE ANIMALE. — Sur les terminaisons nerveuses dans les muscles striés. 
Note de M.S. Tscmirrew. 


« La terminaison des nerfs dans les muscles striés a donné lieu, dans 
ces temps derniers, à de nombreuses recherches, qui, malgré tout l’intérét 
qu’elles présentent, n’ont pas encore jeté un jour complet sur cette partie 


(') Ce travail a été exécuté au laboratoire de M. Cahours, à l’École Polytechnique. 
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de la science. On croyait, par exemple, avoir découvert la terminaison des 
nerfs sensitifs dans les muscles; mais ces résultats, dus à des recherches 
défectueuses, ne sauraient être considérés comme exacts. En outre, tous 
les efforts qu’on a faits pour rechercher des formes intermédiaires entre les 
terminaisons en plaques et la terminaison motrice chez la grenouille sont 
demeurés sans succès. 

» Le procédé de coloration des nerfs au moyen du chlorure d'or, récem- 
ment communiqué par M. L. Ranvier (!), m'ayant fourni une méthode 
excellente et certaine pour étudier les terminaisons nerveuses, j'ai entre- 
pris à ce double point de vue une série de recherches, qui m'ont amené à 
quelques résultats nouveaux, que je vais avoir l'honneur d’exposer ici. 

» 1. Les fibres nerveuses sans myéline qu’on trouve dans les muscles 
minces de la grenouille, comme par exemple dans le muscle peaucier tho- 
racique, et qu'on avait regardées jusqu'ici comme des fibres sensitives, 
n’appartiennent pas au muscle proprement dit, mais à son aponévrose. Ces 
fibres, provenant des nerfs intramusculaires, forment, dans les aponévroses, 
un réseau à larges mailles. Leurs terminaisons sont identiques aux termi- 
naisons nerveuses que l’on trouve dans Ja cornée. 

» Ilest évident, d’après leur structure microscopique, ainsi que d’après 
leurs rapports anatomiques, que ces nerfs des aponévroses doivent être 
considérés comme des nerfs centripètes, partant du muscle. La nécessité 
d'admettre l’existence de ces nerfs s’est déjà imposée dans un travail phy- 
siologique que j'ai récemment publié (?) : Sur l'origine et la signification 
du phénomène du genou et des autres phénomènes analogues. 

» Des fibres nerveuses semblables à celles dont je viens de signaler 
l’existence chez la grenouille se rencontrent encore dans les aponévroses 
des autres animaux. 

» 2, Il m'a été tout à fait impossible de constater dans les muscles disso- 
ciés de la grenouille et de quelques autres espèces d’animaux (la tortue, 
le triton, le lézard, la couleuvre et le lapin) la présence de fibres nerveuses 
sans myéline, autres que celles qui appartiennent aux nerfs vasculaires ou 
aponévrotiques, et la présence de terminaisons nerveuses autres que les 
terminaisons motrices. 

» 8. J'ai pu au contraire trouver, chez plusieurs espèces d'animaux, des 


(*) De la méthode de l’or et de la terminaison des nerfs dans les muscles lisses (Comptes 
rendus, 1878, 1°" semestre, t: LXXXVI, n° 18). 

(2) Ursprung und Bedeutung des Kinephänomens und verwandter Erscheinungen (Archiv 
Jür Psychiatrie, Bd. VIII, Heft, 3). 
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formes nouvelles de terminaisons nerveuses, qui constituent des intermé- 
diaires entre la terminaison motrice, telle qu’elle se rencontre chez la gre- 
nouille, et les plaques terminales. 

» J'ai constaté l'existence de terminaisons de ce genre chez la tortue, le 
triton, la salamandre, le lézard et la couleuvre. Chez les trois premiers de 
ces animaux, ces terminaisons sont les seules qu’on puisse trouver, tandis 
que chez la couleuvre et le lézard on les rencontre à côté des plaques ter- 
minales, surtout dans les fibres musculaires jeunes. 

» La forme la plus simple de ces terminaisons se montre chez la tortue; 
des fibres nerveuses, dépourvues de myéline, se ramifient sans s’anas- 
tomoser et se terminent, sur les faisceaux musculaires, par des tiges qui 
quelquefois sont lisses, mais qui, le plus souvent, sont moniliformes ou 
entourées de grains fortement colorés par l’or. Ces grains, qui sont dis- 
posés autour des tiges terminales, sont parfois en nombre tel, que leur 
ensemble donne une image semblable à celle de larborisation terminale 
d’une petite plaque motrice. 

» Ces nouvelles formes de terminaisons nerveuses présentent toutes cette 
particularité, de ne se trouver que sur des nerfs dépourvus de myéline, 
bien que ces derniers proviennent toujours de nerfs à myéline. Chez la 
couleuvre, ces fibres sans myéline peuvent même avoir un très-long par- 
cours. 

» Dans le cas où le nerf se termine dans le muscle par une plaque bien 
développée, on n’observe jamais qu’une seule plaque pour toute une fibre 
musculaire; lorsque, au contraire, on a affaire aux terminaisons que nous 
venons de décrire, on rencontre généralement sur une même fibre muscu- 
Jaire plusieurs terminaisons nerveuses, et chez la couleuvre leur nombre 
peut même être de 6 à 7. 

» Un travail plus détaillé, accompagné de figures, sera publié pro- 
chainement (‘).» 


. CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Sur les matières albuminoïdes des organes et de la 
rate en particulier. Note de M. P. Picam», présentée par M. Milne-Edwards. 
(Extrait.) 


«_.. Les travaux de M. Hoppe Seyler ont singulièrement éclairci et 


(‘) Les recherches dont je communique ici les résultats ont été faites au laboratoire 
d’Histologie du Collége de France. 
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précisé l'analyse quantitative et qualitative des matières albuminoïdes. 
L'expérience que je vais décrire montre qu'il est possible, malgré la pré- 
sence du sang, de se faire une idée relative à l’existence, dans un organe, 
de telle substance protéique spéciale. 


» On prend la rate d’un chien ex état de contraction, on la broie finement et on la met 
dans un flacon contenant 300 à 400 centimètres cubes d’eau distillée. On laisse digérer une 
heure ou deux, puis on filtre une portion du liquide faiblement coloré en rouge par de 
l’hémoglobine, reconnaissable au spectroscope et à ses caractères chimiques. 

» À côté de ce corps, le liquide contient plusieurs matières albuminoïdes dont il est 
facile de montrer la présence de la façon suivante. Le liquide est traité par un courant 
d’acide carbonique, jusqu’à ce qu’il soit saturé de ce gaz. Cette simple opération déter- 
mine l’apparition d’un précipité floconneux abondant, qu’on laisse rassembler au fond 
du vase. On décante alors le liquide, on jette le précipité sur un filtre et on le lave avec de 
l'eau saturée d’acide carbonique. Traité alors par de l’eau aérée, ce précipité se redissout 
aisément en donnant une liqueur incolore. 

» Si l’on fait agir sur ce liquide les réactifs généraux des matières albuminoïdes, on con- 
state aisément qu’on est en présence d’un liquide contenant un corps de cette classe; il 
précipite par la chaleur, par les acides énergiques, etc., par les solutions concentrées des 
sels alcalins et l’acide acétique, etc. 

» La substance se caractérise donc comme une matière albuminoïde; mais il est facile 
de reconnaitre aussi qu’elle appartient à une des espèces déterminées de ces substances. 
Elle précipite, en effet, par l’acide carbonique et aussi par le chlorure de sodium en poudre : 
ce sont là les caractères spéciaux des globulines, 

» En examinant le liquide primitif du sein duquel on a précipité cette globuline, on y 
reconnaît aisément encore la présence d’une matière albuminoïde qui était restée dissoute. 
Comme elle se précipite par la chaleur seule vers 75 degrés, on est porté à la considérer 
comme de la sérine. 


» Ainsi le liquide où une rate a macéré contient nettement deux matières 
albuminoïdes distinctes, à côté de l’hémoglobine qui le colore. De ces deux 
substances, celle qui offre le plus d'intérêt est assurément la globuline; 
c’est donc à elle que nous allons nous attacher, et nous allons montrer 
que cette substance existe bien dans la rate, indépendamment du liquide 
sanguin qui, dans notre expérience, s’est mêlé à l’eau sur laquelle nous 
avons opéré. 

» On pèse, d’une part, 10 grammes de sang; et de l’autre, 10 grammes de la rate du même 
chien. On met les 10 grammes de rate en digestion dans 5oo centimètres cubes d’eau dis- 
tillée, et l’on ajoute le même volume liquide aux 10 centimètres cubes de sang. On agite 
vivement les deux masses et l’on traite de suite la solution de sang par un courant d'acide 
carbonique, tandis qu’on laisse digérer deux heures environ les 10 grammes de rate avant 
de laisser déposer, de décanter soigneusement les trois quarts environ du liquide et d'y 


faire passer un courant d’acide carbonique. 
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» Des deux parts, on obtient un précipité qu'on recueille sur un filtre laré, qu’on lave avec 
de l’eau chargée d’acide carbonique, jusqu’à ce que le liquide passe incolore et ne soit plus 
précipitable à chaud par l’addition de quelques gouttes d’acide nitrique. 

» On place alors les deux filtres dans une étuve, on les sèche, et on les pèse lorsque leur 
poids est devenu fixe. Voici les résultats auxquels on arrive : L 


gr 
Poids du filtre contenant la ou les globulines dela rate.,... 1,360 
Poids Au'Are Test ous ser, Re A ee 0,773 
Poids du filtre contenant la ou les globulines du sang.. ... 1,042 
Poids du filtres sus um basiies rs RENAN ORNE 0,974 


» Les différences nous donnent ot", 386 de globulines dans la rate, et seulement of", 269 
dans les 10 grammes de sang. 


» Donc, même dans ces conditions, où l’on précipite toute la substance 
des 10 grammes de sang, et seulement une portion de celle des 10 grammes 
de rate, on trouve un excès pour le tissu de cet organe. On doit en con- 
clure que la globuline y existe indépendamment de la présence du sang. 

» Ce résultat est bien autrement net, si l’on compare en même temps les 
quantités d’hémoglobine des deux liquides, car on voit alors qu’il y a 
beaucoup moins d’hémoglobine dans le liquide de la rate que dans le li- 
quide sanguin, c'est-à-dire que le poids de globuline attribuable au sang 
des vaisseaux spléniques est très-inférieur à la différence résultant de la 
soustraction des deux chiffres ci-dessus, 

» Outre la conclusion immédiate qui ressort de cette Note, et à propos de 
laquelle je rappellerai que j'ai déjà signalé dans la rate une quantité de fer 
non attribuable à la présence des globules sanguins, je dirai qu’il en est 
encore une autre sur laquelle je ne veux pas aujourd'hui appeler l’atten- 
tion, car elle nécessite de nouvelles recherches, qui m’améneront proba- 
blement à modifier l'interprétation donnée à une ancienne expérience. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur les réservoirs hydrophores des Dypsacus. 
Note de M. À. Barrnécemy. (Extrait.) 


« Le petit genre Dypsacus présente un phénomène qui ne semble pas 
: CA gt à , pe , . . . 
avoir attiré d’une façon spéciale l'attention des physiologistes. Je veux 
parler des réservoirs d’eau que présentent les feuilles opposées, croisées 
et connées à leur base de manière à former un cornet traversé par la tige. 
Ces cornets renferment une quantité plus ou moins grande d’un liquide 
dont la limpidité est très-variable (!). 


mé 


(')} Cette particularité est cependant bien connue des gens de la campagne, de l’est ou 
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» Il n'existe, à ma connaissance, qu’un seul travail, peu complet d’ail- 
leurs, sur ce liquide. Il est dû à M. Ch. Boyer (‘): ses observations ont 
porté sur le Dypsacus sylvestris. Le savant naturaliste conclut de ses obser- 
vations que la sécrétion joue le principal rôle dans la production de l’eau 
et que la rosée n’y contribue guère que pour un huitième. Le siége de la 
sécrétion doit être dans les feuilles. Il était naturel, après cela, de com- 
parer les Dypsacus aux Népenthes, et c’est ce que fait M. Boyer. 

» Je suis arrivé, par des observations et des expériences de plusieurs 
années, à des conclusions toutes différentes. 

» Les réservoirs des Dypsacus fullonum sont plus vastes et plus nom- 
breux que ceux des Dypsacus sylvestris. Ils s'étendent même jusqu'aux 
bractées que renferment les jeunes capitules. J’ai pu compter, sur un pied 
haut de 1®,60, quinze de ces réservoirs, d’où j'ai pu tirer 280 grammes de 
liquide; comme il est difficile de recueillir tout le liquide accumulé, on 
peut estimer à 300 ou 350 grammes l’eau que peut présenter un beau 
pied, en pleine culture et lorsque les circonstances sont favorables. 

» Ce liquide est d’abord très-limpide et d’une pureté presque absolue, 
l'analyse chimique n’y faisant reconnaître que quelques traces de bicarbo- 
nates et un dépôt argileux apporté par le vent. Plus tard, il se trouble, 
devient visqueux comme le liquide de l’intérieur de la plante, en même 
temps que des mollusques, des pucerons, des insectes de toute sorte tom- 
bent dans ces réservoirs, se décomposent et peuvent rendre l’eau fétide. 
On peut s'étonner même, en raison de cette circonstance, que cette plante 
n’ait pas été rangée au nombre des plantes carnivores, commedes Népenthes, 
d’autant plus que l’examen microscopique fait découvrir, sur les parois du 
réservoir, des glandes en tête, molles, et auxquelles on pourrait attribuer un 
rôle dans cette fonction. Je me hâte d’ajouter que je ne partage nullement 
cette manière de voir. 

» Quant à l’origine de ce liquide, j’ai dû, dès mes premières observations, 
rejeter la sécrétion et la rosée. Cette dernière, en effet, serait insuffisante 


du midi de la France, où les Dypsacus ont été et sont encore cultivés, notamment dans le 
Tarn, où la fabrique des draps emploie encore le Dypsacus fullonum pour carder, et dans le 
Gers, où les deux espèces croissent spontanément à côté l’une de l’autre et où j'ai eu l’occa- 
sion de les étudier. On attribue, dans ces régions, à l’eau des réservoirs des propriétés cura- 
tives, soit contre les maladies des yeux, soit contre les affections dartreuses du visage. De là 
aussi les noms plus ou moins pittoresques de Cabaret des oiseaux, et Fontaine de Vénus 
qu’on donne vulgairement à ces plantes. 
(*) Bulletin de la Société botanique de France, session extraordinaire, 1863. 
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à expliquer la grande quantité de liquide que présentent de temps en temps 
les réservoirs du Dypsacus. Pour constater, d’autre part, si la sécrétion 
joue ici un rôle, j'ai abrité de la pluie un pied qui avait végété spontané- 
ment, avec une guérite en planches percée de trous et ouverte du côté de 
l’est. Dans ces conditions, les réservoirs hydrophores ne présentent aucune . 
trace de liquide, et les feuilles supérieures cessent Hé connées, surtout 
celles du Dypsacus sylvestris. C’est donc uniquement à la pluie que doit 
être attribué le dépôt liquide. En observant d’ailleurs, pendant une forte 
pluie, un Dypsacus qui était d’abord à sec, on peut voir les réservoirs se 
remplir rapidement. Lorsque les réservoirs supérieurs sont pleins, l’eau 
s'écoule par la partie latérale étroite et, grâce à la disposition croisée des 
feuilles, tombe sur les feuilles inférieures disposées en canal pour remplir 
les réservoirs inférieurs. 

» On peutencore provoquer ce phénomène en versant soi-même de l’eau 
dans les réservoirs supérieurs, et mesurer ainsi la capacité totale des réser- 
voirs. Le vent qui agite la plante fait tomber l’eau des réservoirs supérieurs 
dans les réservoirs inférieurs, qui restent ainsi plus longtemps pleins... 

» J'indiquerai encore l’expérience et l’observation suivantes : Que l’on 
brise la tige d’un Dypsacus en pleine végétation, de manière à ne laisser que 
quelques vaisseaux en communication avec le tronc inférieur, et à laisser 
pendre la partie supérieure, la tête en bas; au bout de quelques heures, la 
tête tend déjà à se relever, et au bout de quelques jours le rameau brisé 
s’est redressé verticalement par une courbe aiguë, à peu de distance de la 
section, et tend vers le ciel ses coupes qui se remplissent de liquide. Le 
pied, ainsi mutilé, arrive à maturation parfaite. 

Voici l’explication de ce redressement qui me paraît la plus plau- 
sible : l’eau joue un rôle considérable dans la phase de végétation de 
cette plante; que l’on coupe rapidement le sommet, et l’on verra jaillir 
par la section une séve incolore, surtout par le cercle de vaisseaux qui 
entoure la moelle, gorgée elle aussi de liquide. Si l’on pique la tige avec 
une épingle, le liquide jaillit aussi, comme l’a observé M. Ch. Boyer. 
Il s'ensuit une tension hydrostatique intérieure, que l’on pourra appeler 
force ascensionnelle, mais qui s'exerce évidemment dans tous les sens. Or, 
lorsque la tige est en partie brisée, cette tension n’existe plus que du 
côté qui n’est point détaché et qui est resté en communication avec le 
sol : de là un resserrement et une courbure dans le sens opposé. J'avais 
attaché au sol un de ces rameaux brisés, à l’aide d’un fil, qui a été tps 
puis brisé par la force de redressement du rameau. 


| 
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. » Dans la guérite où j'ai élevé quelques pieds de Dypsacus à l'abri de la 
pluie, le sommet du rameau s’inclinait du côté de l’ouest quand la pluie 
tombait au dehors. 

» M. Boyer déclare que « le séjour de l’eau dans les feuilles est sans 
influence sur la végétation des Dypsacus ». Car, ayant déterminé l’écou- 
lement de cette eau par des trous pratiqués au réservoir, il n’a pu constater 
que la plante parüt souffrir. Pour moi, j'ai vu les Dypsacus abrités ne par- 
venir qu’au tiers ou au quart de leur développement normal, bien que lar- 
gement arrosés à la base. De plus, les bourgeons latéraux qui doivent, eux 
aussi, se terminer par des capitules floraux, ne se développent pas, soit 
qu’ils aient besoin de se développer dans l’eau, soit que, n’étant plus pro- 
tégés par le liquide, ils soient dévorés par les limaces et les pucerons. Il 
me parait aussi que la présence de ce liquide doit diminuer les effets de 
l'évaporation, qui est surtout rapide aux entre-nœuds et aux bourrelets que 
la feuille présente à son articulation avec la tige. C’est pourquoi, lorsquela 
saison a été sèche, la tige ne présente qu’un seul capitule. Les rameaux flo- 
raux sont au contraire nombreux, si la pluie a été fréquente. 

» Ce bourgeon est, par cela même, une plante aquatique qui ne présente 
pas d’atmosphère gazeuse intérieure, et qui se développe dans de l’eau 
privée d’air. Aussi n’observe-t-on jamais, dans cette petite cuve naturelle, 
de dégagement gazeux que l’on pourrait attribuer à l’acte respiratoire. J’ai 
même recouvert le bourgeon d’une petite cloche pleine du liquide du 
réservoir, et je n’ai obtenu aucune trace de gaz, bien que le bourgeon ait 
pris un développement assez rapide pour remplir et soulever la cloche. J'ai 
pu ainsi démontrer d’une autre manière que l’acte respiratoire n’est accom- 
pagné d'aucun dégagement gazeux dans les plantes aquatiques dépourvues 
d’atmosphère gazeuse intérieure, comme cela a lieu d’ailleurs chez les ani- 
maux aquatiques... » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Appareil pour expérimenter l’action de l'électricité 
sur les plantes vivantes, Note de M. Ceux, présentée par M. Berthelot. 


« L'appareil consiste en une grande cloche dans laquelle on fait arriver 
l'électricité, obtenue de la façon suivante : 

» On place un vase métallique sur un support de 2 mètres de haut, 
où il est isolé pour que l'électricité ne se perde pas. On remplit ce vase 
d’eau. Quand on laisse l'eau s’écouler par un tube très-étroit, le vase se 
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charge continuellement d’électricité positive en temps ordinaire, c’est-à-dire 
l'électricité atmosphérique étant positive; il se charge, au contraire, d’élec- 
tricité négative, dans les cas peu fréquents où l’électricité atmosphérique 
est négative. 

» Ces phénomènes, que M. Palmieri appelle la veine liquide descendante, 
ont été découverts et étudiés par lui en 1850, et décrits dans un Mémoire 
présenté à l’Académie des Sciences de Naples. Dans ces derniers temps, 
M. Thomson a cru pouvoir se servir de ces faits pour mesurer la tension 
électrique de l'air. 

» Un fil métallique est fixé à ce vase que nous appellerons collecteur ; il 
pénètre dans l’intérieur d’une cloche de verre, où il se relie à une cou- 
roune de pointes métalliques très-aiguës, destinées à distribuer l’électri- 
cité. On place, sous cette cloche, les plantes dans des vases qui sont en 
communication avec le sol. Pour fermer hermétiquement, on fait poser la 
cloche sur une plaque de verre rodée; elle porte des tubulures, par les- 
quelles on peut faire entrer et sortir l’air au moyen d’une trompe. D’autres 
plantes identiques sont placées sous une cloche semblable à la première 
et de même capacité, mais dans laquelle ne pénètre pas l'électricité atmo- 
sphérique. 

» Le 30 juillet dernier, on sema trois grains de maïs, en prenant des 
grains de poids égaux pour chaque cloche et de la même terre. De plus, 
chaque vase reçut la même quantité d’eau. Le 1° août, les graines com- 
mencèrent à germer : pendant deux jours, l’accroissement fut à peu près 
le même dans les deux cloches. Le troisième jour, les plantes de la cloche 
dont l’air était électrisé commencent à se développer plüs rapidement que 
celles de l’autre cloche. Le 10 août, on mesure les plantes, qui ont les di- 
mensions suivantes prises de la base de la tige à l’extrémité des feuilles 
supérieures : 


Plantes dans l’air électrisé.......... 17° 
Plantes dans l’air non électrisé.....,. 8 


» M.P. Palmieri a entrepris, au laboratoire de l’École supérieure d’A- 
griculture, des recherches relatives à la composition de l’air dans chacune 


des deux cloches, et à celle des plantes obtenues dans les conditions ci- 
dessus énoncées. » 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — De l'influence des acides salicylique, thymique et 
de quelques essences sur la germination. Note de M. En. Heckez, présentée 
par M. P. Duchartre. | 


« Le physiologiste Vogel, qui, dans ces derniers temps, s’est le plus 
occupé de l’action nuisible de certaines substances sur l’acte .germinatif, 
dit [ Keimen der Samen (Sitzungsberichte der Künigl. bäyer. Akad. der Wissen- 
schaften zu München, 1870, Bd. IT. Heft. IT)|, à propos de l'acide phé- 
mique, que c’est une des substances qui opposent à ce phénomène l’obstacle 
le plus accentué, et il ajoute qu’une goutte de cet acide diluée dans 
bo centimètres cubes d’eau empêche toute germination. Dans le courant 
de quelques recherches sur les causes de cette action, jai dû reprendre 
cette expérience et l'étendre à d’autres corps similaires ou rapprochés 
comme composition chimique. J'ai constaté que o%',025 de phénol pur 
cristallisé étaient capables de suspendre la germination dans les graines de 
Monocotylédones et de Dicotylédones placées dans les conditions que cet acte 
physiologique exige. L'expérience a porté sur des semences de Crucifères 
(Brassica, Napus, Lepidium, Sinapis) et de Graminées (Triticum, Hordeum, 
Secale). Cette quantité minime d’acide phénique suffisait à empêcher la 
germination d’un ensemble de cent graines. Mais un fait plus surprenant 
est celui que m’a présenté l’action de l’acide salicylique, qui est à peu près 
insoluble dans l’eau. En effet, cet acide possède à un haut degré le pouvoir 
d'arrêter définitivement la germination, car, à la dose de o%",05 pour 5o 
d’eau distillée (ce qui ne représente pas plus de 0,005 de substance dis- 
soute }, toutes les graines ci-dessus sont restées intactes. En l’expérimentant 
comparativement avec l’acide phénique, j'ai pu constater que cette der- 
nière substance suspend seulement la germination, tandis que la première, 
à la même dose, l’empêche à tout jamais. Quand l’acide phénique s’est 
évaporé, l’acte germinatif se produit et le jeune végétal se comporte comme 
si aucune substance n’était intervenue. Le salicylate de soude agit comme 
l’acide salicylique en arrétant définitivement la germination : bien qu’il 
soit soluble dans l’eau, son action ne parait pas être plus prompte. 
L'examen comparatif de semences de Ricinus communis, fait au microscope 
m'a montré que, dans le cas de l'emploi des antigerminatifs, les cellules de 
l’endosperme appelées à nourrir l'embryon ne subissent aucun changement: 
les grains de fécule sont intacts et ceux d’aleurone n’ont subi aucune modi- 
fication; il n’en est pas de même, ainsi que l’a constaté récemment 
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M. Van Tieghem, pour les graines soumises à la germination dans les con- 
ditions ordinaires. Ces substances agissent donc comme antifermentescibles, 
aussi bien sur les ferments figurés que sur les ferments non organisés, si 
l'on tient compte de ce que l’on sait déjà de l’action de ces corps sur la le- 
vüre de biére. Il m’a été impossible de trouver la cause de la disparition 
définitive de la faculté germinative dans les graines traitées par l’acide sali- 
cylique : histologiquement, je n’ai pu constater aucune différence. 

» L'acide thymique cristallisé possède, au point de vue qui m'occupe, 
une action comparable à celle de l’acide phénique et de l’acide salicylique : 
il suspend la germination et l’arrête même définitivement dans quelques 
cas, Il agit à la dose minime de 0%",025 avec activité sur une centaine de 
graines, bien qu’il soit à peu près insoluble. 

» Les essences de thym et de romarin, qui se trouvent fréquemment 
mélées frauduleusement au thymol, quand il n’est pas cristallisé, durent 
être mises parallèlement en expérience à un moment où je ne possédais 
encore que de l'acide thymique liquide. Elles sont aussi antigerminatives 
(comme l'essence de térébenthine que j'ai également expérimentée) à très- 
faibles doses : of',05 de ces carbures d'hydrogène ont empêché le mouve- 
ment germinatif de vingt graines de divers Brassica, de Blé et de Ricin 
commun. 

» Ces différents corps pourraient être employés fructueusement toutes 
les fois qu’on a intérêt à rendre les semences capables de supporter impu- 
nément des conditions cosmiques propres à développer leur faculté germi- 
pative. Il ne serait pas étonnant non plus que certaines graines de Coni- 
fères, conservées intactes à travers les âges géologiques, n'aient résisté 
aux premières influences propres à faciliter leur germination qu’à la faveur 
des oléorésines et des essences provenant des arbres qui les portaient et 
qui se répandaient dans leur eutourage. C’est ainsi que j'ai pu constater à 
l’île Norfolk et en Nouvelle-Calédonie (Kanala), autour des Kaoris (Dam- 
mara Cooki) qui y sont très-répandus, une atmosphère d’essence provenant 
de la résine qui en découle en abondance. Cette atmosphère préservait pro- 
bablement les graines de toute germination. C’est cette observation qui m’a 
suggéré des recherches sur l’action de l’essence de térébenthine. » 


La séance est levée à 4 heures et demie. D. 
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